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Pour C. A. G.
L’esclavage, pour nous, n’est pas une abstraction – mais un fait majeur et vital. Sans lui, tout notre confort nous serait retiré. Nos femmes, nos enfants condamnés au malheur – l’éducation, les lumières de la connaissance – tout, tout serait perdu, et notre peuple ruiné à jamais. Seule une séparation d’avec l’Union peut nous sauver.
Arthur Peronneau Hayne
au président James Buchanan,
22 décembre 1860

Il nous faut maintenant régler cette question de savoir si, sous un régime de liberté, une minorité a le droit d’abattre le gouvernement quand bon lui semble. Si nous échouons, cela contribuera amplement à prouver l’incapacité du peuple à se gouverner lui-même.
Abraham Lincoln,
propos tenus à son secrétaire particulier
John Hay, mai 1861

Y a-t-il quoi que ce soit qui justifie cela ? Ces effroyables sacrifices – cet affreux tribut que nous payons à la guerre ?
Mary Boykin Chesnut,
Journal, 26 juillet 1864



  Sommaire

  Titre

  
  Dédicace

  Exergue

  Magie noire - (Avis au lecteur)

  Carte de la baie de Charleston

  Un bateau dans le noir

  Première partie - Le meilleur des mondes

  Springfield, Illinois - Cataclysme

  Baie de Charleston - Un commandant digne de ce nom

  Hammond - L'éveil

  Washington - L'infâme fripouille en jupons

  Hammond - Scandale

  Lincoln - L'abîme

  Virginie - Le Rubicon

  Résilience

  Ruffin - Les paysages de la peur

  Deuxième partie - trahison dans l'air

  Buchanan - Toute l'injustice de ce monde

  Ruffin - Un parfum de rébellion

  Springfield, Illinois - Malveillance partisane

  Charleston - Coup de couteau

  Buchanan - Tante Fancy prend la parole

  Engagement

  Baie de Charleston - Une visite confidentielle

  Ruffin - De l'audace

  Lincoln - Frustration

  Charleston - Le major a une idée

  Ruffin - Un signal pour Noël

  Anderson - Subterfuge

  Floride et Washington - Étrange nouvelle

  Fort Sumter - De la fumée et des hourras

  Washington - Sang et déshonneur

  Baie de Charleston - Turbulences

  Fort Sumter - Inquiétants faits et gestes

  Springfield - Le vrai danger

  
  Troisième partie - Précipice

  Philadelphie - L'avertissement de Dorothea

  Washington - Crise

  Baie de Charleston - La barre franchie

  Star of the West - Pris pour cible

  Mississippi - Le véritable ennemi

  Washington - Une épouse déçue

  Fort Sumter - Retenue

  Ruffin - Une petite trahison

  Fort Sumter - Secrets mortifères

  Washington - Appréhension

  Washington et Montgomery - Un conseil solennel

  Washington - Vendre ou combattre

  Charleston - Semaine des courses

  Lincoln - Vide-grenier

  Springfield - Départ

  Quatrième partie - Voyage

  Le silence est rompu

  Ohio - « Maquereau ! »

  Lincoln - Le temps viendra

  Washington et Philadelphie - Double alerte

  Philadelphie - Changement de programme

  Fort Sumter - Salve

  Washington - Par une très sombre nuit

  Washington - L'homme au chapeau de feutre

  Washington - Une rumeur écossaise

  Washington - Les vieux messieurs en visite

  Montgomery - Journal de Mary Chesnut

  Washington - Les conseils du premier ministre

  Fort Sumter - Sondage

  Washington - La main de Seward

  Charleston - Nouvelles intéressantes

  Londres - Sur la piste

  Cinquième partie - Coercition

  Washington - Accords mystiques

  Charleston et Montgomery - Écœurée

  La Maison-Blanche - Premier jour

  Fort Sumter - Activité et détermination

  Washington - Soulagement

  Fort Sumter - Un boulet à l'aube

  Washington - Les commissaires

  Fort Sumter - Hisser une Columbiad

  Washington - Lincoln

  Montgomery - D'une araignée et de ses entrailles

  Fort Sumter - Les vertus de l'entraînement

  Washington - Les commissaires

  New York - Russell, du Times

  Washington - Confiance

  Charleston - En quête d'une bonne odeur

  Fort Sumter - Bois de chauffage

  Charleston - Le plus bel homme

  Washington - Changement d'attitude

  Sixième partie - Collision

  Charleston - Le flirt

  Washington - Le jeu de Seward

  Fort Sumter - D'une minute à l'autre

  Washington - Le correspondant

  Washington - Conflit

  Montgomery et Richmond - Appréhension

  Washington - Erreur fatale

  Charleston - La délectation du Pétrel

  L'Atlantique - Tempête

  Fort Sumter - Confession

  Washington - Désarroi et déshonneur

  Charleston et Montgomery - Suspicion

  Charleston - Perfidie

  Charleston - Rumeurs et coups de canon

  Septième partie - Feu !

  Fort Sumter - Préparatifs

  Quatre télégrammes

  Charleston - Confusion

  Washington - Le correspondant

  Baie de Charleston - L'ange de la mort

  Fort Sumter - Lever de soleil

  L'expédition de Sumter

  Baie de Charleston - Profondes ténèbres

  L'expédition de Sumter

  Baie de Charleston - La pire crainte

  L'expédition de Sumter

  Charleston - Thé et angoisse

  Fort Sumter - La vengeance de Doubleday

  Fort Sumter - Wigfall

  Fort Sumter - Circonstances particulières

  Fort Sumter - Dimanche sanglant

  Charleston - Liesse

  Washington et Charleston - Cet oxygène brûlant

  À bord du Baltic - Ovation

  Épilogue

  Un toast

  Coda - Du sang sous les tulipiers

  Sources et remerciements

  Du même auteur au Cherche Midi

  Copyright


Magie noire
(Avis au lecteur)
J’étais plongé dans mes recherches sur l’histoire du fort Sumter et le début de la guerre de Sécession quand les événements du 6 janvier 2021 ont eu lieu. En voyant se dérouler à l’écran l’attaque du Capitole, j’ai eu l’étrange impression que le présent et le passé fusionnaient. Il est troublant de penser qu’en 1861, deux des pires moments d’effroi pour notre nation ont été centrés sur la certification des votes du collège électoral et l’investiture présidentielle.
Cette attaque m’a horrifié, mais aussi fasciné. Je me suis rendu compte que l’angoisse, la colère et la stupeur que j’éprouvais avaient certainement été partagées en 1860-1861 par un très grand nombre d’Américains. Ayant cela à l’esprit, je me suis mis en devoir de tenter de restituer la vraie angoisse de ces quelques mois de notre lointain passé lors desquels le pays s’est rapproché cahin-caha de la catastrophe, propulsé par l’orgueil démesuré, la duplicité, l’honneur factice et le besoin insatiable qu’ont eu certains acteurs clés de l’époque d’attirer l’attention sur eux et de s’affirmer. De nombreuses voix au moment de l’affaire de Sumter se sont élevées pour alerter contre le risque de guerre civile, mais peu de gens ont eu ne serait-ce qu’une vague idée de ce que cela pouvait vraiment représenter, et personne en tout cas n’aurait cru possible qu’une telle guerre finisse par coûter la vie à sept cent cinquante mille Américains.
Au cœur de toute cette histoire, un mystère continue de laisser perplexe : comment se fait-il que la Caroline du Sud, un État primitif, peu peuplé et en déclin économique, ait pu devenir l’épicentre de la pire tragédie vécue par les États-Unis d’Amérique ? Et, plus déroutant encore, par quel sortilège maléfique les citoyens des deux côtés de la ligne Mason-Dixon en sont-ils venus à pouvoir envisager de s’entretuer à grande échelle ?
Ceci est un ouvrage de non-fiction. Comme toujours, tout ce qui y figure entre guillemets est tiré d’une forme quelconque de document historique ; de même, chaque référence à un geste, à un sourire ou à toute autre action physique provient du récit de quelqu’un qui en a été soit l’auteur, soit le témoin. Je me suis permis de corriger par endroits certains anachronismes en matière d’orthographe et de ponctuation pour me conformer à notre usage contemporain. Les charmants écarts orthographiques de Lincoln, en revanche, ont été maintenus.
Je vous invite maintenant à retourner dans le passé, dans ces temps de peur et de dissensions, et à en éprouver les passions, l’héroïsme et les souffrances – parfois même l’humour – comme si vous viviez à cette époque-là, sans savoir comment se terminerait l’histoire. Je m’attends à ce que votre sentiment d’effroi soit encore accentué par la discorde politique qui règne aujourd’hui et qui, chose incroyable, conduit certains Américains aveuglés par l’ignorance à reparler à mi-voix de sécession et de guerre civile.
Erik Larson
New York, 2023
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        Au centre de la carte se situe le fort Sumter, à la confluence des fleuves Ashley (au nord-ouest) et Cooper (au nord-est), et de la barre de Charleston (au sud), situés dans l'océan Atlantique. Elle indique la distance entre le Fort et différents lieux-clés, et le nombre de batteries conférées qui s'y trouvent. A 4500 yards, au nord, se trouve le fort Pinckney, avec une batterie. Une autre batterie se trouve au fort Johnson, à l'extrêmité de l'île James, à 2900 yards au nord-ouest du fort Sumter. A l'est, à 3500 yards et 2100 yards respectivement, se trouvent les batteries de Mount Pleasant, sur le continent, et la batterie flottante, sur la pointe de l'île Sullivan. Au 1800 yards au sud-est, le fort Moultrie, sur la côte de l'île Sullivan, héberge trois batteries. Au sud-ouest à 1325 yards, Cummings Point, à l'extrêmité de l'île Morris, héberge trois batteries, dont la batterie de fer. Une autre batterie, celle qui est à l'origine des tirs sur le Star of the West, est indiquée au sud de l'île Morris. Au nord de la carte, entre les deux fleuves, se trouve Charleston, qui accueille le magasin d'esclaves Ryan Mart en son centre et l'esplanade de la batterie sur sa côte sud.
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Un bateau dans le noir
Le bruit des rames fut audible avant que le bateau arrive en vue, et ce malgré les rafales qui froissaient les flots de la baie. Il était très tard et il faisait nuit noire. La pluie, selon un témoin, « tombait à torrents, et le vent poussait des cris irréels et macabres ». Au cours des semaines précédentes, le temps avait été erratique : riche en séductions printanières un jour, d’un froid à pierre fendre le lendemain. Un matin, il avait même neigé. Depuis plusieurs jours, une tempête balayait la côte. Les quatre rameurs esclaves de l’embarcation avançaient bon train malgré les bourrasques et la houle, en transportant leur cargaison – trois officiers blancs confédérés – sans effort apparent. Ils couvrirent la distance qui séparait Charleston de la forteresse en trois quarts d’heure environ. Récemment encore, une énorme lampe équipée de lentilles de Fresnel dernier cri coiffait le phare du fort, mais les ingénieurs de l’armée l’avaient fait retirer dans le cadre de leurs préparatifs de guerre. Cette lampe trônait désormais sur des tréteaux dans la partie centrale de l’enceinte, la « place d’armes », où elle éclairait la face interne des remparts hauts de quinze mètres qui l’entouraient et les culasses des canons géants pointés vers l’extérieur depuis les casemates du rez-de-chaussée. De loin, quand il faisait noir ou qu’il y avait de la brume, sa lumière transformait la forteresse en un gigantesque chaudron duquel montait une fumée pâle. Le bateau y accosta à minuit trois quarts le vendredi 12 avril 1861, une date appelée à devenir la plus fondamentale de l’histoire des États-Unis.
Depuis cent treize jours, le commandant du fort, le major Robert Anderson, et sa garnison de l’armée régulière des États-Unis, renforcée par un petit contingent d’ingénieurs placé sous les ordres du capitaine John G. Foster, s’employaient à faire de cette relique en perpétuel chantier un édifice voué à la mort et à la destruction. Conçu pour être tenu par six cent cinquante soldats, le fort n’en hébergeait plus à présent que soixante-quinze – en comptant tout le monde, les officiers, les soldats, les ingénieurs et même les musiciens de la fanfare du régiment. Mais ses canons étaient prêts, nichés soit à l’intérieur de leurs casemates, soit au sommet des remparts. Par ailleurs, cinq énormes pièces d’artillerie pointées vers le ciel pour faire office de mortiers avaient été installées sur des plateformes de fortune à divers endroits de la place d’armes, dont les obus explosifs étaient capables de frapper la ville de Charleston elle-même.
Au cours de ces cent treize jours, la forteresse, ainsi nommée en l’honneur de Thomas Sumter, un héros de la guerre d’Indépendance, était devenue une place forte extrêmement difficile à prendre et aurait sans doute pu résister indéfiniment à des assauts ennemis sans l’existence d’un défaut fatidique : elle était tenue par des hommes, et les hommes avaient besoin de manger. Or les autorités confédérées lui avaient coupé les vivres, et ses réserves alimentaires étaient quasiment réduites à néant.
 
Anderson, quarante-cinq ans, avait une femme, Eliza (que tout le monde appelait Eba), trois filles et un fils d’un an, comme lui prénommé Robert. Anderson ne portait ni la barbe ni la moustache, chose rare à l’époque, ce qui contribuait à donner à son visage un aspect agréablement abordable, tout à fait à l’opposé des traits creusés, presque taillés à la serpe de son adversaire confédéré du fond de la baie, son ami et ancien élève le général P. G. T. Beauregard, depuis peu à la tête de toutes les activités militaires de la Caroline du Sud. Leurs relations restaient courtoises et cordiales, même si Beauregard aurait clairement été prêt à tuer Anderson et tous ses hommes si cela avait pu faire avancer la cause de l’indépendance du Sud.
Anderson adorait sa famille et regrettait d’en être aussi fréquemment séparé par ses obligations militaires. Grâce aux revenus de la famille d’Eba, ils bénéficiaient d’un train de vie que son seul salaire n’aurait jamais pu leur offrir. Ils étaient propriétaires à New York d’une maison sur la 9e Rue Est mais, devant la notoriété grandissante d’Anderson, Eba et les enfants s’étaient installés au Brevoort House, un luxueux hôtel de cinq étages, sur la 5e Avenue. Leurs filles étaient en pension dans le New Jersey, une mesure destinée, apparemment, à alléger le fardeau que représentaient ses enfants pour Eba, qui souffrait d’une maladie chronique indéterminée, décrite par Anderson dans une lettre comme son « indisposition continuelle ».
Du fait de l’état de santé de sa femme, Anderson redoublait d’attentions pour elle. « Que ne donnerais-je pas pour savoir que tu as passé une nuit confortable et que tu te sens nettement mieux ce matin », lui écrivit-il un jour. Il était porté sur les mots affectueux. « J’ignore ce que je ferais sans toi, ma précieuse amie », ou simplement « ma précieuse », ou encore « ma petite épouse chérie ». Pour lui épargner l’effort physique induit par l’écriture de lettres, il avait proposé un pacte à Eba : lui-même conserverait son habitude de lui envoyer quotidiennement des courriers de plusieurs pages qui avaient des allures de journal, tandis qu’elle ne serait tenue de lui répondre qu’une fois par semaine.
Anderson était un homme profondément pieux. À Eba : « Je prie pour que notre Père du ciel puisse, avant longtemps, réjouir mon vieux cœur en te rendant la santé, afin que nous puissions être tous les deux ensemble aussi longtemps que nous vivrons. » Il lui arrivait même d’en appeler à la bienveillance de Dieu dans ses rapports officiels au ministère de la Guerre. Comme l’écrivit un de ses officiers, « je n’ai jamais rencontré un homme ayant une foi aussi discrète et en même temps aussi heureuse en l’efficacité de la prière ». Depuis quelque temps, il suppliait fréquemment le Seigneur dans ses prières de faire en sorte que la guerre n’advienne pas.
Les soirs de calme plat, le major Anderson pouvait entendre dans le lointain, à 21 heures, le puissant carillon du clocher en forme de chapeau pointu de sorcière de l’église Saint-Michael, bastion de la haute société de Charleston, où la possession de bancs permettait aux planteurs d’y faire étalage de leur rang. Cette église était attenante au Ryan’s Mart, un magasin spécialisé dans la vente aux enchères d’esclaves, et son carillon sonnait chaque soir le « couvre-feu nègre » pour avertir les Noirs de la ville, esclaves comme libres, qu’ils n’avaient plus que trente petites minutes pour regagner leurs logis s’ils ne voulaient pas que la « patrouille des esclaves » leur mette le grappin dessus et les enferme jusqu’au matin.
Charleston était une plaque tournante du commerce intérieur des esclaves, qui, malgré l’interdiction fédérale de la traite internationale prononcée cinquante ans plus tôt, restait florissant et assurait à la ville une bonne part de sa prospérité. Selon le « registre des esclaves » du recensement réalisé aux États-Unis en 1860, quatre cent quarante planteurs de Caroline du Sud étaient propriétaires d’au moins cent esclaves noirs dans les limites d’un même district, et ce alors que le nombre moyen d’esclaves par foyer à l’échelle du pays était au même moment de 10,2. En 1860, le Sud dans son ensemble comptait 3,95 millions de personnes réduites en esclavage. Une famille de Caroline du Sud, descendante du richissime planteur Nathaniel Heyward, possédait à elle seule plus de trois mille esclaves, dont 2 590 résidaient sur le territoire de l’État.
À eux tous, ces planteurs formaient une espèce d’aristocratie et se voyaient ainsi. Ils s’appelaient eux-mêmes « la chevalerie ». Selon l’expression d’un des plus influents d’entre eux, le Sud-Carolinien James Henry Hammond, ils étaient « aussi proches de la noblesse qu’on puisse l’être aux États-Unis ». Cette idée était réaffirmée au quotidien par leur possession, et leur domination, d’une population asservie de Noirs captifs. Mais elle s’accompagnait aussi d’une crainte profonde que cette population sur laquelle ils exerçaient leur pouvoir inflexible n’entre un jour en rébellion. Le recensement de 1860 montra qu’il y avait en Caroline du Sud cent onze mille esclaves de plus que de Blancs ; c’était, en outre, un des deux seuls États où un déséquilibre de ce type existait, l’autre étant le Mississippi. L’ensemble des Noirs, libres et captifs, représentait plus de quarante pour cent de la population de la principale ville de Caroline du Sud, Charleston, ce qui créait un malaise chez les habitants blancs. Des planteurs y avaient construit dans leurs jardins des espèces de mini-plantations avec des bâtiments annexes abritant les cuisines, les écuries et les logements d’esclaves, le tout ceint de hauts murs pour limiter les risques de soulèvement et de tuerie nocturne. Toute personne captive travaillant en dehors de ces murs devait porter un insigne spécialement prévu à cet effet, un médaillon de métal – carré, rond ou octogonal – estampillé « Charleston » et indiquant l’année et le type d’emploi, ainsi qu’un numéro d’identification agrafé sur ses vêtements ou porté autour du cou. L’effet de cette présence massive d’esclaves sautait instantanément aux yeux de tous les voyageurs venus du Nord. « Quel étrange aspect que celui de cette ville ! observa l’un d’eux. Tous les coins de rue, tous les pas-de-porte regorgent de Noirs ; ce sont des Noirs qui conduisent les chariots et équipages, des Noirs qui portent tous les fardeaux, des Noirs qui gardent les enfants et vendent des articles sur les trottoirs ; les Noirs font tout. »
Les planteurs de l’État ne se contentaient pas de se qualifier eux-mêmes de « chevalerie » ; ils étaient également friands de romans et autres poèmes épiques inspirés du Moyen Âge comme l’Ivanhoé de sir Walter Scott ou Les Idylles du roi de Tennyson. Ils organisaient des tournois, avec des épreuves appelées « pointes et anneaux », lors desquelles chaque concurrent, portant le nom d’un chevalier de Scott ou de Tennyson, revêtu d’une armure médiévale et armé d’une longue lance, devait s’élancer au triple galop et tenter d’embrocher une série de tout petits anneaux métalliques suspendus en l’air, pour ensuite tirer son sabre et en assener un coup vigoureux sur la tête d’un mannequin placé au bout du parcours. Les membres de ladite chevalerie s’attribuaient eux-mêmes des titres militaires et raffolaient des uniformes chamarrés. Leur principal porte-drapeau en Caroline du Sud, le romancier William Gilmore Simms, écrivit quatre-vingt-deux romans dans lesquels la chevalerie et l’honneur occupent une place centrale. L’esprit chevaleresque, selon lui, était « une galanterie stimulée par le courage, échauffée par l’enthousiasme et affinée par la courtoisie ». La chevalerie sudiste plaçait donc l’honneur au-dessus de toute autre valeur humaine et était prête à tuer pour défendre le sien, mais uniquement dans le respect des règles édictées par le Code du duel, qui spécifiaient selon quelles modalités précises un homme s’estimant blessé dans son honneur pouvait en défier un autre et, s’il le souhaitait, l’assassiner.
Les membres de la chevalerie, hommes et femmes, s’habillaient à la dernière mode, paradaient sur de magnifiques montures dans les rues proprettes et bien entretenues de la ville, et déambulaient le soir, à partir de 16 heures, sur la « Batterie » – la célèbre promenade littorale bordée de palmettos1 qui était à la fois « leur Hyde Park, leur Prater et leurs Champs-Élysées », selon l’expression d’un visiteur. Mais le temps et la vapeur avaient commencé à bouleverser leur monde. Pour les gens de l’extérieur, la Caroline du Sud donnait l’impression de s’être laissé distancer au fil de la longue marche de la nation vers ce que beaucoup appelaient l’ère du chemin de fer. Un marqueur : le tableau des professions publié par l’agence du recensement dénombrait trois cent soixante-quatre « cheminots » dans tout l’État en 1860 ; à New York, ils étaient 6 272. Après avoir été, en 1800, la cinquième plus grande ville des États-Unis, Charleston n’était plus, en 1860, que la vingt-deuxième. Au cours de la décennie précédente, elle avait même perdu six pour cent de sa population, une baisse essentiellement due au déclin du nombre d’habitants réduits en esclavage : les planteurs s’étaient mis à la recherche de meilleures terres ailleurs – en Alabama, en Géorgie et dans le Mississippi.
On redoutait de plus en plus que les meilleurs jours de la Caroline du Sud ne soient derrière elle. Les planteurs avaient naguère constitué la classe la plus riche des États-Unis, écrivit en novembre 1860 le professeur de West Point Dennis Hart Mahan, né à New York et élevé en Virginie, dans une lettre à un ami. « Mais quand le commerce, les manufactures, les arts mécaniques ont chamboulé cet état de fait et permis d’amasser des fortunes susceptibles de donner accès à un luxe plus extravagant encore que les plantations, c’est alors qu’est apparu, je le crains, le démon de la discorde qui est depuis quelques années le seul et unique fauteur de troubles dans ce pays. » Mahan, dont le fils Alfred deviendrait plus tard un grand historien naval, considérait qu’au lieu de participer à la ruée vers la modernité, la Caroline du Sud – « ce petit État arrogant » – s’était isolée toujours plus. « Cette bonne vieille hospitalité insouciante, indispensable attribut d’une population éparse et riche, avec son lot concomitant de courtoisie et de gentillesse, n’est plus adaptée à l’ère du chemin de fer, écrivit-il. Les hommes n’ont plus le temps de se répandre en vains bavardages ou de lambiner toute la sainte journée, quand ce n’est pas jusqu’aux petites heures du matin. »
Si quelqu’un s’était donné la peine d’y regarder d’un peu près, il y aurait eu une analogie à trouver dans le nouveau roman de Charles Dickens, Les Grandes Espérances, publié au même moment par épisodes dans un hebdomadaire littéraire anglais. Le premier d’entre eux sortit en décembre 1860. L’un des personnages clés du livre, miss Havisham, ressemblait à une incarnation parfaite de la Caroline du Sud : abandonnée par son fiancé au pied de l’autel, elle se retirait du monde, allant même jusqu’à laisser le banquet des noces pourrir sur la table. Éconduite au pied de l’autel de l’ère du chemin de fer, la Caroline du Sud s’était retirée dans son monde d’indolence et de légendes.
 
Les trois officiers caroliniens débarquèrent sur le quai de Sumter avec toutes sortes de précautions, car leur bateau tanguait sous eux. C’était leur deuxième visite au fort en vingt-quatre heures. La première fois, ils avaient appris par le major Anderson que ses hommes et lui seraient bientôt à court de provisions et poussés par la faim à capituler ; les officiers avaient transmis la nouvelle au nouveau ministre de la Guerre de la Confédération, Leroy Pope Walker, installé à Montgomery, en Alabama, la capitale provisoire des États confédérés d’Amérique. Ces paroles d’Anderson laissaient entrevoir une nouvelle voie susceptible de permettre à l’État de s’emparer de la forteresse sans violence. Walker autorisa les officiers à l’explorer, et c’est pourquoi, durant cette deuxième visite, ils déclarèrent à Anderson que s’il leur donnait la date et l’heure auxquelles il prévoyait d’évacuer le fort, les batteries confédérées positionnées autour de la baie de Charleston resteraient muettes et les laisseraient, ses hommes et lui, quitter les lieux en toute sécurité. Au cours des trois mois précédents, les forces confédérées avaient installé sur les rivages qui faisaient face au fort des batteries d’artillerie lourde capables de placer Sumter sous un feu croisé venu de partout.
Pendant que les émissaires patientaient, Anderson réunit ses officiers et leur demanda combien de temps ils pensaient pouvoir conserver la possession du fort sans nouvel arrivage de provisions. Cinq jours, convinrent-ils, en réduisant les rations à presque rien sur les trois derniers. Les officiers d’Anderson votèrent à l’unanimité pour rester sur place et ne pas se rendre avant.
Anderson rédigea sa réponse. Il la remit aux officiers sud-caroliniens à 3 h 15 du matin, en leur assurant qu’il allait bel et bien évacuer le fort mais que, pour ne pas infliger à ses hommes des souffrances inutiles, il le ferait trois jours plus tard, c’est-à-dire le 15 avril à midi pile. Il assortit toutefois sa réponse d’une réserve importante : sa promesse serait tenue à condition qu’il ne reçoive dans l’intervalle « ni instructions formelles de mon gouvernement ni provisions supplémentaires ». Malgré la supériorité écrasante de ses adversaires en matière d’effectifs et d’armement, Anderson ajouta non sans culot : « Je n’ouvrirai pas mes feux [sic] sur vos forces dans l’intervalle, à moins d’y être obligé par quelque action hostile menée contre ce fort ou contre le drapeau de mon gouvernement. »
Cela ne plut pas aux émissaires. Ils savaient qu’une force navale de l’Union cinglait au même moment vers Charleston. Ils le savaient parce que Lincoln le leur avait dit. Le 6 avril, un courrier était parti de Washington à destination de Charleston pour délivrer au gouverneur de l’État, Francis W. Pickens, ce message succinct : une expédition était en route pour ravitailler le fort Sumter en vivres seulement et ne chercherait en aucun cas à y transférer des armes, des munitions ou des troupes, sauf si l’ouvrage ou les navires eux-mêmes étaient attaqués.
C’était, de la part de Lincoln, un coup habile : il envoyait de la nourriture à des hommes affamés. Qui pouvait s’y opposer ? Si les navires étaient autorisés à leur livrer ces vivres sans obstacles, la paix serait maintenue, et Anderson et ses hommes auraient toutes les provisions alimentaires qu’il leur faudrait pour continuer à tenir le fort. En revanche, si les forces confédérées ouvraient le feu sur les navires de l’Union, elles passeraient aux yeux du monde entier pour des agresseurs coupables d’un acte déshonorant – précisément ce que toute la chevalerie apprenait depuis l’enfance à éviter. La flotte du Nord y était préparée : elle embarquait deux cents soldats, des canons et des munitions, et elle pouvait compter sur la présence dans ses rangs de quelques-uns des plus puissants vaisseaux de guerre de l’US Navy.
Pour les officiers sud-caroliniens, Anderson semblait chercher à gagner du temps ; ils craignaient que cette flotte n’ait en réalité été envoyée pour mener une expédition de guerre et qu’Anderson le sache. Comme le général Beauregard le stipulerait plus tard dans une note officielle, il était « d’une nécessité impérative de réduire le fort aussi vite que possible, sans attendre que les navires et sa garnison unissent leurs forces pour lancer une attaque combinée contre nous ».
« Réduire » était un terme militaire poli pour dire « détruire ».
Le mauvais temps contribua à alimenter les craintes des Sud-Caroliniens. La pluie, l’obscurité profonde et le vacarme du vent et des vagues créaient des conditions idéales pour une intrusion discrète dans la baie.
Les officiers lurent le message d’Anderson sur-le-champ. Certes, il leur donnait ce qu’ils avaient demandé, une date et une heure d’évacuation précises, mais la formulation rendait tout cela bien incertain. L’un d’eux, le colonel James Chesnut Jr, un des fils préférés de la chevalerie, resplendissant cette nuit-là avec son épée et l’écharpe rouge vif qui lui barrait la poitrine, se chargea de rédiger une réponse.
« Monsieur, disait celle-ci, au nom du général de brigade Beauregard, commandant des forces provisoires des États confédérés, nous avons l’honneur de vous notifier qu’il ordonnera à ses batteries d’ouvrir le feu sur le fort Sumter d’ici une heure de temps. » Il était alors 3 h 20.
Anderson la reçut sans commentaire. Il n’y eut pas de colère, uniquement de la civilité et de la courtoisie. C’était, après tout, une affaire d’honneur, et rien ne comptait plus pour Anderson, comme pour les officiers confédérés, que l’honneur. Il les raccompagna jusqu’au quai et leur serra la main à tous. « Si nous ne nous revoyons pas en ce bas monde, leur dit-il, plaise à Dieu que cela nous soit permis dans le prochain. »
Les officiers repartirent. Leur bateau s’éloigna sur les flots noirs, propulsé par les durs efforts de ses rameurs esclaves, mais pas en direction de Charleston. À la place, ils mirent le cap à l’ouest, vers l’île James, à un peu plus de deux kilomètres de distance, où une batterie de mortiers lourds avait été montée à l’intérieur d’une redoute de l’époque coloniale, le fort Johnson, qui après avoir été un temps désaffecté était de nouveau prêt pour la bataille. Le paysage alentour était désormais ponctué de canons, de mortiers et d’abris à l’épreuve des bombes, ces derniers ayant été bâtis par des centaines d’ouvriers captifs dont la force de travail avait été offerte par leurs propriétaires de Charleston.
Les officiers se dirigèrent vers une batterie de mortiers et ordonnèrent à son commandant de procéder à un tir unique à 4 h 20 précises du matin, et ce pour signaler que le bombardement du fort Sumter allait commencer. Dans la liturgie de l’honneur, cette précision avait son importance : un gentleman se devait d’être ponctuel.
 
À Sumter, Anderson fit hisser le drapeau états-unien de la garnison au sommet du fort, avec ses trente-trois étoiles vaguement disposées en diamant sur le fond bleu du coin supérieur gauche. Ce drapeau était immense : six mètres de haut par onze de long. Anderson chargea ses officiers d’aller réveiller leurs hommes et de leur annoncer la nouvelle. La veille, il leur avait déjà ordonné à tous de mettre leur couchage à l’abri dans les casemates pratiquement indestructibles du rez-de-chaussée.
 
À Charleston, ce jeudi-là, eut lieu un dîner de fête débridé, « le plus joyeux, le plus fou que nous ayons jamais vu », écrivit Mary Boykin Chesnut, l’épouse du colonel chargé au même moment de remettre l’ultimatum confédéré. Un dîner était un repas de milieu de journée, servi en général vers 14 ou 15 heures ; le souper avait lieu le soir.
Mary décrivit cet événement mondain dans le cahier relié de cuir rouge avec dorures à la feuille d’or et défendu par une serrure de cuivre qui renfermait son journal personnel. Elle le tenait à l’époque dans le plus grand secret et le remettait sous clé chaque soir, mais il deviendrait avec le temps l’un des journaux intimes les plus célèbres de l’histoire des États-Unis. Dans ses pages, elle appelait son mari « J. C. » ou « M. C. ».
« Les hommes ont été plus audacieusement sagaces et spirituels que d’habitude, écrivit-elle. Nous avions tous le pressentiment tacite que ce serait notre dernière soirée agréable. »
L’ambiance qui régnait en ville était festive et néanmoins angoissante. Pour Mary, les thés et les dîners s’enchaînèrent toute la semaine. Elle dîna avec deux anciens gouverneurs, un ancien sénateur des États-Unis (qui se lança dans une récitation flamboyante de La Dame du lac, de Walter Scott), un ancien secrétaire d’État assistant, un ancien juge, ainsi qu’une myriade d’autres rejetons de la fine fleur de l’élite, dont une Pinckney – Harriott Pinckney, propriétaire de trois cent quarante-trois esclaves noirs et « parmi les dernières Pinckney du XVIIIe siècle », écrivit Mary, qui nota par ailleurs le menu d’un de ses soupers : « pâté de foie gras*, biscuit glacé* et champagne frappé*2 ».
Le ballet habituel des visites et contre-visites, typique de la haute société locale, avec bristols remis sur le perron à des serviteurs noirs en gants blancs, s’intensifia jusqu’à friser la frénésie. Les voitures allaient de maison en maison, conduites par des esclaves en livrée écarlate, avec sur les marchepieds des petits garçons eux aussi captifs chargés d’ouvrir les portails. Des planteurs qui la veille avaient porté leurs habits de tous les jours réapparaissaient le lendemain vêtus d’un uniforme chamarré, barré d’une écharpe rouge flamboyante – leurs « oripeaux de soldat », selon l’expression de Mary. Avec toute cette tension palpable en ville, écrivit-elle, l’atmosphère était « phosphorescente ». Les rues grouillaient de soldats en uniforme qui défilaient et chantaient ; le soir, elle entendait gronder les lourds chariots de transport de munitions sur les pavés des rues – personne ne pouvait fermer l’œil. « Cela sent le roussi, écrivit-elle, recourant à une expression courante en son temps. L’air est chauffé à blanc de rumeurs, écrivit-elle encore. D’où proviennent ces fables dépourvues du moindre fondement, tout le mystère est là. »
À la suite d’un dîner particulièrement animé, où les conversations tournèrent autour de la nouvelle disant qu’une demi-douzaine de navires de guerre de l’US Navy était massée dans l’Atlantique à l’extérieur de la baie, Mary se retira dans sa chambre. « Dès que je ressens de l’émoi ou de la confusion, mon cœur a tendance à palpiter très douloureusement, nota-t-elle dans son journal. Cette fois, la douleur a été si extrême que je ne voyais ni n’entendais presque plus rien. Les hommes sont partis presque tout de suite après. Et je me suis repliée sur la pointe des pieds dans ma chambre, où je suis restée assise à pleurer à chaudes larmes. »
En ce jeudi 11 avril, pendant que « M. C. » et ses deux collègues officiers faisaient des allers-retours entre la ville et Sumter avec leurs ultimatums, que la pluie tombait à verse, que les fenêtres grinçaient, que des hommes arpentaient bruyamment les rues munis de leur épée et de leur écharpe rouge, que des chariots de munitions cahotaient en direction des quais et que des patrouilleurs à cheval traquaient les Noirs errants, la fièvre de l’angoisse et des pulsions guerrières devint insoutenable.
« Patience, ô mon âme, écrivit Mary. Si Anderson refuse de se rendre, le début du bombardement est pour cette nuit. Aie pitié de nous, ô Seigneur ! »
Et plus tard : « Je ne ferai même pas semblant de dormir. Comment le pourrais-je ? Si Anderson n’accepte pas les conditions – à 4 heures –, l’ordre sera donné d’ouvrir le feu sur lui. »
Elle attendit dans son lit, les yeux ouverts. Un carillon d’église sonna quatre fois. Seul le silence s’ensuivit. « Je commence à reprendre espoir », écrivit Mary. À 4 h 20, l’heure prévue du premier coup de canon, le calme régnait toujours.
À Sumter, le tic-tac des horloges se poursuivait, leurs aiguilles tournaient, et les minutes s’égrenaient avec lenteur, l’une après l’autre.
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Première partie
Le meilleur des mondes
(1807-1860)
Ne reculez devant aucun effort pour apaiser l’agitation sous l’empire de laquelle pourrait se trouver votre mandant ; recherchez avec diligence l’origine de l’incompréhension ; car deux gentlemen s’insultent rarement, sauf s’ils sont sous l’influence de quelque malentendu ou erreur ; et après en avoir découvert la cause originelle, respectez chaque étape jusqu’au moment de porter l’appel, et l’harmonie sera rétablie.
JOHN LYDE WILSON
The Code of Honor, or Rules for the Government of Principals and Seconds in Duelling1, 1858
 (également appelé Code du duel)



1. « Le Code d’honneur ou Règles de conduite pour les adversaires et témoins d’un duel ».

Springfield, Illinois
Cataclysme
6 novembre 1860
Un coup de canon retentit. Au lever du soleil. Avec un éclair orangé et un cumulus de fumée. Puis un autre. Les vitres tremblèrent. Des oies prirent leur envol. Rien de menaçant à tout cela – on était six mois plus tôt, le 6 novembre 1860, jour d’élections. Cette décharge visait à réveiller les citoyens de la ville pour qu’ils aillent voter. Et comme la scène se passait à Springfield, dans l’Illinois, au cœur du pays rural en cet automne paroxystique, tout le monde ou presque était déjà levé, tout le monde ou presque irait voter. C’était un scrutin quadrangulaire, à l’issue incertaine, mais dont Lincoln était en général considéré comme le favori. Si aucun des candidats n’obtenait de majorité claire, l’élection du futur président se jouerait à la Chambre des représentants.
Ces coups de canon matinaux furent suivis de ce qu’un journaliste appela un « tumulte en plein air » déclenché par l’afflux des électeurs en direction de l’unique bureau de vote de la ville, au premier étage du tribunal du comté de Sangamon, à l’angle de la 6e Rue et de Washington Street. Un marchand de glaces voisin avait prêté sa boutique à un groupe de femmes républicaines, qui y déployèrent un festin de sandwichs, d’huîtres, de gâteaux et de café.
Springfield était la ville de Lincoln. Il remonta à pied les cinq pâtés de maisons qui séparaient son domicile de son quartier général de campagne, lequel, avec l’aimable autorisation du gouverneur, était installé à l’intérieur même du Capitole de l’État de l’Illinois, dans des locaux occupés en temps normal par le gouverneur. À un moment de la journée, Lincoln déclara que les élections en Amérique pouvaient être comparées à « “de gros furoncles” – elles provoquaient d’énormes douleurs avant d’atteindre leur apogée, mais une fois le mal passé le corps était en meilleure santé qu’avant ». À Quincy, Massachusetts, le représentant Charles Francis Adams, allié abolitionniste de Lincoln et diariste prolifique, s’émerveilla de voir la journée se passer aussi tranquillement malgré l’intensité des passions qui agitaient le pays. « Il est remarquable, écrivit-il, de songer que partout sur ce vaste territoire le processus permettant de changer les gouvernants se déroule de façon paisible – et quel changement, selon toute probabilité ! »
Un changement cataclysmique : en cas de victoire de Lincoln, si le Parti républicain venait à prendre le pouvoir à Washington, l’administration de James Buchanan et du Parti démocrate esclavagiste, qui avait placé à la tête de la plupart des organes fédéraux des hommes favorables au Sud et à son « institution particulière », serait balayée. Les démocrates disposaient d’une mainmise quasi immuable sur les deux Chambres du Congrès depuis 1833, parfois à une écrasante majorité. Pendant la dernière session parlementaire complète, qui s’était conclue en 1859, les démocrates avaient eu quarante-deux sièges de plus que les républicains à la Chambre des représentants ; au Sénat, ils avaient même bénéficié d’une majorité des deux tiers. Mais tout à coup, une occasion semblait s’être présentée pour Lincoln. Un conflit interne au Parti démocrate provoqua une cassure qui conduisit les deux factions, celle du Nord et celle du Sud, à présenter chacune son candidat à la présidence. En outre, le tout jeune parti de l’Union constitutionnelle, qui affirmait rechercher un rapprochement Nord-Sud, désigna un troisième candidat. Et le Parti républicain, en plein essor, nomina Lincoln. Avec quatre candidats sur la ligne de départ, les soutiens de Lincoln virent clairement s’ouvrir la voie de la Maison-Blanche. Si la perspective d’une alternance était déjà en soi inquiétante pour le Sud esclavagiste, l’ascension de Lincoln la rendit proprement terrifiante. De nombreux sudistes, aiguillonnés par les discours d’activistes qu’on avait surnommés les « cracheurs de feu », exécraient Lincoln, car ils voyaient en lui un abolitionniste fanatique, décidé coûte que coûte à rendre les Noirs et les Blancs en tous points égaux – une idée insupportable, malgré les promesses réitérées de Lincoln de ne pas s’en prendre à l’esclavage dans les États où il existait déjà. La haine à son encontre était telle que dix États du Sud profond allèrent jusqu’à refuser d’inscrire son nom sur la liste des candidats. Le journal le plus radical du Sud, le Charleston Mercury, plaidait pour que, en cas de victoire de Lincoln, tous les États esclavagistes fassent aussitôt sécession.
Vers 15 h 30, Lincoln traversa la place à grands pas pour aller déposer son bulletin dans l’urne, entouré d’adorateurs locaux qui l’appelaient par ses divers surnoms :
« Vieil Abe ! »
« Oncle Abe ! »
« Abe l’intègre ! »
« Tueur de géants ! »
Ce dernier sobriquet était une allusion à l’un de ses adversaires de la présidentielle, Stephen Douglas, minuscule par la taille mais grand par l’intellect, que le public et la presse appelaient « le petit géant ».
La foule lui emboîta le pas. Lincoln marchait tranquillement. Sa carcasse de mante religieuse avait beau mesurer un mètre quatre-vingt-treize sans chaussures ni chapeau, il portait en toutes circonstances un haut-de-forme de soie noire qui amenait sa stature d’ensemble aux alentours de deux mètres dix. Il gravit le perron en quelques enjambées et se dirigea vers le guichet destiné aux électeurs républicains. La foule enfla dans son sillage.
Un de ses secrétaires particuliers, John Nicolay, décrivait la scène dans un mémorandum rédigé le jour même. Le perron du tribunal, raconta Nicolay, « était noir de gens, qui l’ont accueilli par une ovation immense puis l’ont suivi en rangs serrés à travers le hall et dans l’escalier jusqu’à ce qu’il pénètre dans la salle d’audience, elle aussi bondée. Les applaudissements sont alors devenus assourdissants, et entre le moment où il s’est avancé dans le prétoire et celui où il en est ressorti après avoir déposé son bulletin, il y eut des hourras frénétiques, des chapeaux agités et toutes sortes de démonstrations d’enthousiasme – qui ont rendu tous les autres bruits insignifiants et futiles ».
Au guichet, le candidat déclina son identité, « Abraham Lincoln », comme si le préposé et tout le monde en ville ne la connaissaient pas déjà. Il laissa tomber son bulletin dans l’urne en verre placée à proximité. En signe d’humilité, il en avait supprimé son nom afin de ne pas donner l’impression de voter pour lui-même ; pour le reste, il vota en faveur du camp républicain. Il mit une heure à redescendre et à traverser la foule avant de pouvoir rejoindre son bureau.
Les premiers résultats tombèrent bientôt par le télégraphe. Cet écheveau crépitant de câbles – quatre-vingt mille kilomètres au total – avait transformé les communications. Sans être tout à fait instantané, étant donné les nombreux relais par lesquels les messages transitaient pour y être retranscrits, ce système était perçu comme miraculeux. Les messagers se succédaient pour apporter les dernières dépêches au bureau de campagne. L’ambiance était recueillie. « Lincoln n’épanchait jamais son âme devant la moindre créature mortelle, écrivit William H. Herndon, son associé en tant qu’avocat. C’était l’homme le plus secret – réservé –, taciturne qui ait jamais existé. » Ceux qui le connaissaient, tout de même, sentirent son sang-froid altéré par la tension. « M. Lincoln était aussi calme et contenu que d’habitude, témoigna un ami et conseiller politique, Thurlow Weed, mais un tic nerveux passait sur ses traits chaque fois qu’entrait un messager du bureau du télégraphe, ce qui indiquait une angoisse intérieure qu’aucune apparence de flegme n’aurait pu refouler. »
Vers 21 heures, cette tension devint trop écrasante, même pour l’imperturbable Lincoln. Il faisait nuit noire, et les rues faiblement éclairées étaient boueuses de pluie. En compagnie de son secrétaire Nicolay et de deux amis, Lincoln marcha jusqu’au bureau du télégraphe où, à l’invitation des opérateurs, il s’assit dans un canapé près des récepteurs. Lincoln dans un canapé était à peu près aussi à sa place qu’un mât de navire sur un tabouret de bar, oscillant en permanence entre décontraction et effondrement structurel.
Les messages arrivaient codés, selon l’usage de l’époque. L’opérateur les transcrivait sur des bouts de papier jaune moutarde. Ceux-ci lui étaient aussitôt arrachés des doigts par une des personnes qui encombraient à présent la pièce, et passaient de main en main jusqu’à atteindre celles de Lincoln. Les nouvelles étaient bonnes et allaient même en s’améliorant. Il avait remporté Chicago avec deux mille cinq cents voix d’avance ; le Connecticut avec dix mille ; à Pittsburgh avec au moins dix mille ; mais le grand point d’interrogation restait New York.
Il y eut d’abord ce message cryptique de la direction du Parti républicain new-yorkais : « La ville de New York fera mieux que correspondre à vos attentes. »
Lincoln quitta le bureau du télégraphe mais y revint par la suite.
Enfin, le télégramme crucial venu de New York arriva : « Recevez toutes nos félicitations pour cette magnifique victoire. »
La ville de New York avait voté Lincoln à une majorité assez large pour lui permettre de remporter l’État tout entier, une très grosse prise qui à elle seule lui rapporterait trente-cinq votes du collège électoral. Tard dans la soirée, Lincoln apprit qu’il avait aussi gagné à Springfield, où les quatre candidats bénéficiaient tous d’une bonne cote. Sa victoire s’y était jouée à vingt-deux voix près. À ce moment-là, comme le noterait un témoin, Lincoln s’autorisa enfin une manifestation de joie, « un borborygme aussi soudain qu’exubérant – pas vraiment un hourra, ni un cocorico, mais quelque chose dont la nature tenait un peu des deux ».
Et il éclata de rire.
Ce rire ne dura pas longtemps. Nicolay l’observait quand il prit conscience de l’énormité du moment. Sa victoire était pour ainsi dire acquise. « On aurait dit qu’il portait d’un seul coup le poids du monde entier sur ses épaules et ne parvenait pas à s’en défaire. »
Ailleurs, les bruits les plus fous circulaient : des émeutes avaient éclaté à New York ; Stephen Douglas était retenu en otage par des sécessionnistes en Alabama ; Washington brûlait. Un peu partout dans le Sud, la rumeur la plus terrifiante qui soit commençait à se propager – disant qu’une insurrection d’esclaves à grande échelle, c’est-à-dire la pire hantise des sudistes, s’était déclenchée. Le bruit courut au Texas que des abolitionnistes et des esclaves noirs s’apprêtaient à massacrer les femmes blanches pendant que leurs maris seraient sortis voter. Pour beaucoup de gens dans le Sud, cette élection représentait l’épreuve ultime. Une victoire de Lincoln, nota le cracheur de feu Edmund Ruffin dans son journal, « servira à montrer si ces États sudistes vont rester libres ou être politiquement réduits en esclavage – et si l’institution de l’esclavage nègre, sur laquelle repose l’existence sociale et politique du Sud, sera renforcée par notre résistance ou abolie sous peu ». Ruffin espérait de tout cœur – « je le désire avec la plus grande ferveur » – que Lincoln l’emporterait, « car j’espère qu’un État au moins, la Caroline du Sud, fera alors sécession, et que d’autres suivront ». Si le Sud ne résistait pas, écrivit-il encore, « le maintien de nos droits ne sera pas possible à l’avenir – et la fin de l’esclavage nègre pourra être considérée comme une affaire entendue. Je ne puis guère penser à autre chose qu’à cette crise historique de nos institutions et de notre destin ».
À Springfield, l’événement fut fêté. La salle des représentants du Capitole de l’État était inondée de lumière, raconta Nicolay à sa fiancée, Therena Bates, « et elle a été envahie presque toute la nuit par une foule qui criait, hurlait, dansait et se livrait à toutes sortes de démonstrations de joie au fur et à mesure que les nouvelles arrivaient ».
 
Les télégrammes se succédèrent. Vers minuit, l’issue ne fit plus aucun doute. C’était une étrange victoire : Lincoln obtint un plus grand nombre de votes populaires que tout autre candidat, et même plus à vrai dire qu’aucun président n’en avait jamais obtenu – près de 1 866 000 –, mais cela ne représentait que quarante pour cent du total national des voix. Avec quatre concurrents en lice, néanmoins, c’était plus que suffisant. Il était assuré de disposer d’une large majorité au collège électoral. En revanche, ces résultats ne lui laissaient guère d’espoir de réduire la fracture qui divisait la nation. Dans les quelques États du Sud où il avait été reconnu candidat, son score était très faible. En Virginie, il obtint à peine plus d’un pour cent des voix ; au Kentucky, son État natal, moins d’un pour cent.
Vers 2 heures du matin, Lincoln rentra chez lui. Il trouva sa femme, Mary, endormie. Il lui toucha l’épaule. Aucune réaction. « J’ai répété, un peu plus fort, se souviendrait-il plus tard, Mary, Mary ! Nous sommes élus ! »
Quelques minutes plus tôt, en revanche, alors qu’il rentrait chez lui à pied, un ami l’avait entendu dire : « Mon Dieu, aidez-moi, mon Dieu, aidez-moi ! »
 
Bien qu’ayant clairement remporté les élections, Lincoln, toujours très à cheval sur les aspects juridiques, ne pouvait pas encore endosser entièrement son costume de vainqueur. La certification finale des votes du collège électoral n’était prévue que trois mois plus tard, le 13 février, et au vu de l’agitation qui montait dans le pays, absolument rien ne garantissait que celle-ci se déroulerait sans heurt. Pour commencer, selon la Constitution, c’était le vice-président en exercice, John C. Breckinridge, qui serait chargé de conduire le décompte des votes et de valider l’élection. Or non seulement Breckinridge était sudiste et lui-même propriétaire d’esclaves, mais il avait aussi été le plus sérieux concurrent de Lincoln dans la course à la présidence.
Une course dont le Sud n’appréciait pas le résultat. Déjà, l’élection de Lincoln et le climat d’anxiété qui y avait mené s’étaient traduits par un préjudice financier direct pour l’élite des citoyens du Sud, les planteurs. Le prix du coton avait chuté, de même que la valeur des esclaves sur le marché, ce qui limitait la capacité des planteurs à utiliser ceux-ci comme garanties pour leurs emprunts immobiliers et autres investissements. Un homme de catégorie « extra premier choix », coté à 1 625 dollars à Richmond l’été précédent, ne valait plus désormais que mille dollars, soit une baisse de 38,5 pour cent. La réaction de la Caroline du Sud fut particulièrement furieuse. Le lendemain des élections, les plus hauts fonctionnaires fédéraux de l’État démissionnèrent en bloc, notamment le juge fédéral Andrew Gordon Magrath. « Dans l’histoire politique des États-Unis vient de se produire un événement d’une portée funeste pour quinze États esclavagistes, déclara Magrath dans son discours de démission ; il jura de ne plus obéir désormais qu’aux souhaits de son propre État. En ce qui me concerne, dit-il, le temple de la Justice, édifié sous les auspices de la Constitution des États-Unis, est désormais fermé. » Mieux valait cela, ajouta-t-il, que de le voir « profané par des sacrifices offerts à la tyrannie ». Le geste de Magrath électrisa le Sud.
Aux yeux de Lincoln, toute cette rancœur était un mystère. Il ne parvenait pas à comprendre l’attitude de la Caroline du Sud. Une élection s’était tenue ; il avait gagné ; la plus grande tradition démocratique des États-Unis d’Amérique avait été respectée. À aucun moment il n’avait menacé d’abolir l’esclavage, ni d’émanciper les millions d’hommes et de femmes asservis qui peuplaient les plantations du Sud. Mais les cracheurs de feu et les directeurs de journaux sécessionnistes le dépeignaient comme quelqu’un dont le but était exactement celui-là.
« Que pourrais-je dire pour calmer ces appréhensions ? écrivit-il à un ami peu de temps avant le scrutin. Qu’aucune ingérence du gouvernement s’agissant des esclaves ou de l’esclavage à l’intérieur des États n’est envisagée ? Je l’ai déjà dit tellement souvent que le répéter encore reviendrait presque à me caricaturer, donc à donner une impression de faiblesse et de lâcheté, ce qu’il vaut peut-être mieux éviter. Pourquoi les gens inquiets ne relisent-ils pas ce que j’ai d’ores et déjà dit ? »
Mais par ces mots, Lincoln révélait lui aussi une forme de myopie. Ce qui ne tarderait pas à devenir manifeste, c’était qu’il comprenait très mal le Sud, et en particulier la peur existentielle que son accession à la présidence inspirait à l’aristocratie des planteurs. C’était tout particulièrement le cas en Caroline du Sud, un État poussé dans ses retranchements par une accumulation de forces qui échappaient en partie à son contrôle.



  

  Baie de Charleston

    Un commandant digne de ce nom

    Novembre 1860

  
    Le colonel John L. Gardner, soixante-sept ans, était de plus en plus inquiet. En tant que commandant des forces de l’armée des États-Unis à Charleston, Caroline du Sud, il avait sous ses ordres un arsenal fédéral et plusieurs forteresses, dont la plus importante était alors le fort Moultrie, ouvrage trapu construit sur l’île Sullivan, à un peu plus de six kilomètres à l’est de Charleston. C’était là qu’un soldat de dix-huit ans du nom d’Edgar Allan Poe avait servi de novembre 1827 à décembre 1828 – et là aussi que Poe situerait plus tard, en 1843, sa nouvelle Le Scarabée d’or, l’histoire de la recherche du trésor enfoui du capitaine Kidd. Parmi les autres propriétés fédérales placées sous le commandement de Gardner, il y avait aussi le fort Pinckney, un petit ouvrage posté juste en face des quais de la ville, et le fort Johnson, relique à l’abandon de la guerre d’Indépendance. Mais la plus grosse de toutes ces places était le fort Sumter, une « forteresse navale » construite au beau milieu du chenal navigable de la baie de Charleston, dont les seuls occupants étaient alors les ouvriers en charge de la tâche apparemment sans fin qui consistait à achever sa construction, en cours depuis trente ans.

    L’élection présidentielle avait nettement renforcé l’humeur sécessionniste de Charleston, d’où la crainte éprouvée par Gardner de voir le fort Moultrie tomber, peut-être même aux mains d’une horde de citoyens armés. Dans son état du moment, cette forteresse était exceptionnellement vulnérable. Elle avait été conçue à l’origine pour barrer la route aux navires d’une nation étrangère hostile, et personne ou presque n’avait envisagé la possibilité d’une attaque à revers, menée par des compatriotes ; par conséquent, sa façade arrière donnait sur des prés facilement franchissables par des troupes terrestres munies d’échelles et arrivant du nord ou de l’est – et à vrai dire, étant donné l’état du fort, des échelles ne seraient peut-être même pas nécessaires. Les dunes voisines avaient tellement grandi que des tireurs d’élite ennemis, postés sur leurs sommets herbeux, auraient en ligne de mire tout l’intérieur du fort. Le sable poussé par le vent s’entassait parfois si haut contre le rempart arrière qu’il n’était pas rare de voir des vaches du coin entrer dans l’enceinte en passant par-dessus.

    Gardner n’avait que peu de soldats à sa disposition, et ces soldats étaient peu armés. Dans un courrier adressé aux services du matériel de guerre de l’armée des États-Unis à Washington daté du 5 novembre 1860, la veille de l’élection de Lincoln, il avait recommandé que sa garnison de Sumter se fasse livrer des mousquets par l’arsenal fédéral de la ville. Mais Gardner commençait depuis peu à s’inquiéter aussi d’une menace plus proche encore, représentée par les ouvriers civils des forts, tous des hommes libres, dont une majorité d’immigrants européens, « vis-à-vis desquels, écrivit-il, il serait prudent de se montrer quelque peu suspicieux ». Au total, deux cent soixante hommes étaient employés par les forts, dont cent vingt-cinq à Sumter, de loin plus nombreux que les soixante-quinze officiers et soldats de la garnison. Questionnés sur leur attitude envers la sécession, écrivit Gardner, ces ouvriers avaient répondu « en substance qu’ils y étaient indifférents, laissant entendre que leur loyauté irait au plus offrant, et ils peuvent effectivement, comme vous n’êtes pas sans le savoir, se décharger à tout moment de leurs obligations de service public, donc se retrouver libres de choisir un camp ».

    Gardner craignait que ces travailleurs, s’ils étaient armés, ne puissent « livrer sans hésitation l’ouvrage et tout son contenu soit en étant soudoyés, soit sous la menace ». Plutôt que des mousquets, insista-t-il, mieux valait lui envoyer des troupes : deux compagnies, afin d’occuper à la fois Sumter et Pinckney.

    Les supérieurs de Gardner, pendant ce temps-là, s’interrogeaient sur lui, redoutant qu’il puisse ne pas se révéler à la hauteur d’une situation aussi volatile. Ce qui était évident, ou qui aurait dû l’être aux yeux de n’importe quel observateur, c’était qu’envoyer des troupes pour occuper le fort Sumter au vu de l’ambiance du moment aurait été considéré par les Caroliniens comme l’équivalent d’une déclaration de guerre. Par ailleurs, une inspection du fief de Gardner menée par un responsable de l’armée en visite avait conclu à une gestion défaillante. Le poste de soins et les entrepôts du fort Moultrie étaient des bâtiments en bois vétustes, situés en dehors des remparts « et dont la sécurité n’est pas assurée par la présence ni même par le regard attentif d’une sentinelle contre des actions de personnes malintentionnées. Un incendiaire pourrait en quelques minutes détruire l’ensemble des provisions et ateliers de ce commandement ».

    L’évidente vulnérabilité du fort était en soi une invitation aux attaques, mais à présent, du fait du laxisme de Gardner, la moindre consolidation de ses défenses risquait d’attiser la colère de la populace. Un « commandant digne de ce nom » y aurait déjà mis bon ordre, écrivit l’inspecteur ; la situation était désormais précaire. « Tout cela aurait aisément pu être fait il y a quelques semaines, quand le risque a été entrevu par l’actuel commandant », nota l’inspecteur. Il fit par ailleurs remarquer que les sous-officiers et soldats du colonel Gardner, bien qu’à l’évidence intelligents et obéissants, « n’agissent pas avec une alacrité et une détermination propres à indiquer l’existence d’une stricte discipline ».

    À Washington, les hauts responsables de l’armée en conclurent que le colonel devait être muté et proposèrent de le remplacer par le major Anderson. Kentuckien de naissance et ancien propriétaire d’esclaves, Anderson était à la fois en faveur du Sud et d’une loyauté sans faille envers l’armée des États-Unis. Il avait enseigné la tactique d’artillerie à West Point et prouvé sa valeur au combat pendant la guerre de Black Hawk, pendant la seconde guerre séminole dans les années 1830, et à nouveau pendant la guerre contre le Mexique de 1846-1848, au cours de laquelle il avait été grièvement blessé. On lui avait ensuite confié des missions plus légères, d’abord en le nommant à la tête d’une garnison dans le Maine, puis de l’asile militaire de l’Ouest à Harrodsburg, Kentucky, un poste qu’il avait adoré, en particulier parce qu’il lui avait permis de se retrouver à proximité de sa petite famille. Un obscur règlement militaire l’avait forcé à le quitter. Avant de prendre son nouveau commandement à Charleston, Anderson avait été promu major et chargé de contribuer à la création d’une « école pratique d’artillerie » au fort Monroe de Norfolk, en Virginie, autre importante place forte fédérale, construite pour protéger le chantier naval de Gosport, qui appartenait à l’US Navy. Le 4 mai 1860, il écrivit avec fierté et une pointe d’ironie à sa femme qu’il venait de recevoir ses épaulettes et son écharpe. « Me voilà prêt à tous les devoirs », lui disait-il. Il bénéficiait apparemment déjà d’une certaine notoriété, car il fut invité en octobre 1860 au bal de l’Académie de musique de New York en l’honneur du prince de Galles, le fils de la reine Victoria, alors en pleine tournée à travers l’Amérique du Nord.

    Ce qui aida Anderson, en outre, fut le fait qu’il connaissait bien Moultrie : au début de sa carrière militaire, en 1845-1846, il avait été basé dans ce fort avant d’être envoyé en Floride. D’ailleurs, Anderson ne demandait pas mieux que de changer de poste. Son séjour à l’école d’artillerie du fort Monroe s’était révélé insatisfaisant. Il avait trouvé que ses talents n’y étaient pas suffisamment reconnus et qu’il disposait d’un logement indigne de son rang. En octobre, il demanda donc sa mutation. Et un mois plus tard, le 12 novembre, l’adjudant-général1 de l’armée des États-Unis lui ordonna de se présenter devant le ministre de la Guerre, John B. Floyd, à Washington, « sans délai inutile ». Anderson séjournait alors avec sa femme dans une suite de l’hôtel Brevoort House, de New York, où il mettait la dernière main à un manuel des meilleurs exercices d’artillerie.

    Trois jours plus tard, l’armée de terre promulgua le décret spécial numéro 137 : « Le major Robert Anderson, du 1er d’artillerie, va rejoindre le fort Moultrie toutes affaires cessantes et relèvera aussitôt le colonel breveté John L. Gardner, lieutenant-colonel au 1er d’artillerie, du commandement de cette place. »

     

    Charleston occupait le bout d’une péninsule au confluent de deux fleuves, l’Ashley et le Cooper, qui se jetaient l’un et l’autre dans une large baie donnant sur l’Atlantique. La plupart des visiteurs y arrivaient par le train sur un des nombreux navires à vapeur qui sillonnaient la côte est. Quiconque s’en approchait à bord d’un de ces vapeurs devait au préalable passer la fameuse barre de Charleston, créée par un vaste banc de sable immergé, de forme triangulaire et en déplacement perpétuel, que les plus gros bâtiments ne pouvaient franchir qu’à marée haute – et encore, seulement avec l’assistance d’un pilote expérimenté du port. La partie sud de cette barre, menace constante pour les navigateurs, était depuis longtemps surnommée le Coffin Land2. Un autre péril les guettait plus au nord, le haut-fond Drunken Dick3, où à marée basse les puissants rouleaux de l’Atlantique écumaient jusqu’à l’horizon. Plusieurs voies d’accès permettaient de passer cette barre, la plus profonde et la plus navigable s’appelant tout simplement le Ship Channel4. Tout capitaine dont le bateau parvenait jusque-là se retrouvait ensuite sur une large bande d’eau coincée entre deux îles barrières, l’île Sullivan (avec le fort Moultrie) à tribord, et l’île Morris à bâbord. Droit devant lui se dressait le fort Sumter, présence menaçante malgré le fait que ses canons n’étaient pas encore en place et que ses bâtiments intérieurs restaient inachevés.

    La nuit, depuis les chemins de ronde de Moultrie, les sentinelles distinguaient les lumières de la pointe sud de Charleston. On y trouvait les artères les plus agréables de la ville, bordées de maisons de deux ou trois étages, aux jardins exubérants et parfumés. Beaucoup d’entre elles étaient entourées de spacieuses vérandas, que les Charlestoniens préféraient appeler « piazzas ». Quelques immeubles, parmi lesquels les deux principaux hôtels de luxe de la ville – le Mills House et le Charleston –, ainsi que les clochers des églises les plus réputées, Saint-Philip et Saint-Michael, surplombaient ces maisons. Tout le front de mer côté est était envahi par les quais, où des dizaines de mâts et de cheminées à vapeur se dressaient vers le ciel – et où les sinistres navires négriers du temps de la traite africaine, désormais interdite, avaient jadis déchargé des hommes, des femmes et des enfants par centaines. Côté ouest, des marais et des industries mécaniques se partageaient le front de mer. La Batterie et sa célèbre promenade occupaient l’extrémité méridionale de la ville, où s’alignaient les demeures coloniales de la chevalerie, regorgeant d’œuvres d’art et de trésors d’argenterie et de cristal que leurs propriétaires, fidèles à la coutume locale, exhibaient avec une ostentation immodérée.

    Mais les rues étaient encore en terre et, lorsqu’il faisait chaud et sec, la brise y soulevait des nuages de poussière. Un élément naturel inattendu contribuait à sa manière à l’hygiène publique de la ville, comme l’observa un visiteur britannique, John Benwell, auteur en 1857 du livre An Englishman’s Travels in America5. « Pendant que vous marchez dans les rues de Charleston, des files de vautours affamés, à la mine sage, sont perchés sur les parapets des maisons, en attente d’abattis », écrivit-il. Ces volatiles étaient protégés ; quiconque en tuait un écopait d’une amende de dix dollars. « Ils semblaient tout à fait conscients de leurs privilèges et descendaient en vol plané du haut des édifices jusqu’aux rues, qu’ils arpentaient de-ci de-là, quasiment sans se donner la peine de s’écarter quand passaient des chevaux ou des attelages. »

    Si Benwell semblait assez peu enclin à faire de Charleston son lieu de résidence, un de ses compatriotes, l’auteur Charles Rosenberg, déclara que lui-même serait « sans l’ombre d’un doute ravi d’y élire domicile », avec toutefois un bémol. La ville avait selon lui un petit côté passéiste : il la trouvait somnolente, « très guindée et d’une remarquable lenteur », écrivit-il, comme si elle était tombée dans « le Léthé » – le fleuve grec mythique de l’oubli et des Enfers. Peut-être, imaginait-il, était-ce plutôt l’endroit idéal pour un vieillard ayant « passé le stade de ce demi-siècle fatidique au-delà duquel l’homme n’a plus guère qu’à se traîner vers sa tombe ».

    Pour bien d’autres visiteurs, toutefois, la ville se caractérisait par une brutalité sous-jacente qu’ils avaient du mal à supporter. Des esclaves noirs arrivés du haut Sud pour être mis en vente sur le très lucratif marché local arrivaient par bateau ou en train, mais aussi à pied en « caravanes » : des convois d’hommes, de femmes et d’enfants captifs souvent enchaînés les uns aux autres par des colliers de fer. La ville comptait trente-deux maisons de négoce d’esclaves, qui organisaient de fréquentes ventes aux enchères. Un voyageur qui par curiosité avait pris le temps d’assister à l’une d’elles fut saisi d’un dégoût profond. « C’était une scène effroyablement douloureuse, humiliante et dégradante, écrivit-il. J’en ai été tellement affecté moi-même que j’ai dû m’éloigner en toute hâte, par crainte de montrer ce que je ressentais. » Pour ne plus susciter l’antipathie des visiteurs, la ville avait interdit les marchés aux esclaves en plein air entre 1839 et 1849, mais par la suite, pendant l’essor du prétendu mouvement pro-esclavage, ceux-ci avaient été rétablis. Après tout, si l’esclavage était une bonne chose, pourquoi en avoir honte ? Pourtant, Charleston avait interdit une deuxième fois ces marchés en 1856, à cause de la virulence grandissante des articles consacrés au sujet par les journaux du Nord et les revues abolitionnistes. Le jour où cette nouvelle interdiction entra en vigueur, un commerçant avisé, Thomas Ryan, flairant l’aubaine, ouvrit sur Chalmers Street, à quelques rues du front de mer, un marché couvert, le Ryan & Sons Mart, flanqué d’un barracoon de quatre étages, sorte de prison où les Noirs étaient maintenus enfermés jusqu’au jour de la vente, et que les gens du cru appelaient la « cage à négros de Ryan ». Le bâtiment était équipé d’une cuisine et, détail sinistre, d’une morgue. Dans la grande salle des ventes intérieure, qui donnait sur Chalmers Street, les captifs montaient sur une estrade surélevée d’un mètre de hauteur sur environ trois mètres de longueur pour qu’il soit plus facile aux clients de les examiner.

    Le Ryan’s Mart devint la plaque tournante du commerce d’esclaves à Charleston et était régulièrement utilisé par les marchands pour vendre des Noirs captifs de tout âge, comme par exemple le 9 janvier 1860, jour où le Mart proposa à la vente un « lot de première qualité de deux cent trente-cinq nègres » venus des terres d’un planteur autrefois influent, le général James Gadsden. Les acheteurs devaient régler au comptant la moitié du prix de vente mais pouvaient s’acquitter du reste sous la forme d’un engagement à douze mois qui était en réalité un emprunt garanti sur la valeur des esclaves eux-mêmes. Un prospectus imprimé en vue de la vente indiquait leur prénom, leur âge et leurs éventuelles attaches familiales. Il y avait là Chloe, huit mois, d’une fratrie de trois membres, et Aesop, cinq mois, d’une fratrie de sept membres. Les parents de ce dernier, Caroline et Witty, ainsi que sa sœur Charlotte, quinze ans, et ses frères Cupid, onze ans, Robert, six ans, et Peter, trois ans, étaient eux aussi à vendre. Les jeunes étaient des actifs très recherchés : leur valeur augmenterait encore à l’âge adulte, sauf si bien sûr la fièvre jaune ou la malaria – la « fièvre automnale » – les tuaient avant. La liste incluait aussi un nourrisson, encore sans prénom, né depuis peu dans une fratrie de cinq membres. Le prospectus mentionnait des qualités ou défauts jugés dignes d’intérêt. Un homme de trente-trois ans prénommé Monday était présenté comme « œdémateux » ; un petit garçon de six ans, George, était « idiot » ; Jara, soixante-dix ans, était aveugle ; mais Tom était tonnelier, Henry était charron, Bess était cuisinière.

    Rien de tout cela ne dérangeait Anderson, ni d’ailleurs sa femme. Elle aussi était originaire du Sud – en ce qui la concernait, le Sud profond. Son père n’était autre que le général Duncan Lamont Clinch, un planteur de Géorgie, révéré pour sa conduite pendant la guerre de 1812 contre l’Empire britannique. À sa mort, les terres du général Clinch étaient revenues à ses fils, conformément aux lois et usages sudistes, mais il avait pris soin de laisser à sa fille une rente robuste et quelque vingt-neuf Noirs captifs, restés en Géorgie. Le couple Anderson les vendit apparemment en 1860 au prix total de mille trois cents dollars, d’après certaines informations, soit une moyenne de quarante-cinq dollars par individu, un montant dérisoire si l’on considère qu’à l’époque, en Géorgie, la valeur d’un seul ouvrier agricole « de première qualité » pouvait monter jusqu’à mille huit cents dollars. Un vapeur de Charleston avait été baptisé en l’honneur du père d’Eba le General Clinch.

    Anderson n’était en aucun cas l’ennemi du Sud sur le principe, même si les gesticulations de la Caroline du Sud l’exaspéraient. Dans une lettre envoyée du fort Sumter à un vieil ami de Washington, il écrivit : « Comme toi, je suis sur le sujet de la crise sectionnelle pleinement favorable au Sud, mais je dois admettre que j’ai perdu toute estime pour les gens qui gouvernent cet État. Ils sont résolus à sceller leur sécession par le sang. »

    Ayant grandi dans le Kentucky, Anderson comprenait bien mieux le Sud, ses passions et ses ressentiments, que cela ne semblait être le cas du nouveau président, Abraham Lincoln. L’esclavage occupait une place centrale dans sa vie. Anderson, qui avait tendance à traiter les Afro-Américains asservis de « noirauds », adhérait à la thèse pro-esclavage qui présentait cette forme de servitude comme étant en réalité quelque chose de positif, tant pour les esclaves que pour la société dans son ensemble. Il acceptait sans broncher l’argument rebattu selon lequel la Bible autorisait expressément l’esclavage.

    « Hélas, il désirait non seulement sauver l’Union, mais sauver aussi l’esclavage avec elle », écrirait l’un de ses officiers, le capitaine Abner Doubleday, ardent abolitionniste venu de New York. Doubleday croyait qu’à force de soutenir l’esclavage, Anderson – comme tant d’autres dans le Sud – avait fini par se retrouver à la traîne du grand mouvement global qui avait conduit le Nord et les sociétés avancées d’Europe à le voir enfin comme une répugnante aberration morale. « Il n’était capable ni de lire les signes des temps, ni de voir que la conscience de la nation et les progrès de la civilisation avaient déjà condamné l’esclavage à la destruction », écrivit Doubleday. Anderson se considérait « davantage comme un arbitre entre deux nations opposées que comme un simple soldat chargé d’exécuter les ordres de ses supérieurs ».

     

    Avant les récentes turbulences, la garnison de Moultrie avait réussi à maintenir des relations détendues avec les citoyens de Charleston. Certains soirs d’été, la fanfare de la garnison jouait pendant que des civils vivant à proximité ou descendus au Moultrie House, un hôtel balnéaire donnant sur la plage, flânaient au pied des remparts du fort. Le jour où Anderson fit son entrée à Moultrie, le 21 novembre, il tenta d’adopter avec eux un ton aussi amène que possible. Après avoir été reçu au domicile de son prédécesseur, le colonel Gardner, Anderson trouva devant chez celui-ci une foule d’autochtones qui espéraient visiblement entrevoir le nouveau commandant. Anderson se dirigea ensuite vers la porte d’entrée du fort et y reçut le salut de la sentinelle, mais il n’entra pas aussitôt ; il fit d’abord venir l’officier en charge de la défense du fort et lui donna pour consigne de laisser dorénavant les portes ouvertes. Puis Anderson « se retourna vers la foule », selon les souvenirs d’un sergent, « et, avec un geste courtois, dit : “Entrez, messieurs, si vous le souhaitez. Nous n’avons aucun secret ici” ».

    Deux jours plus tard, Anderson rédigeait son premier rapport écrit à Charleston, avec les conclusions de sa propre inspection des divers ouvrages à présent sous son commandement. Après avoir passé en revue leurs points faibles les plus patents, il reprit à son compte la recommandation déjà faite par son prédécesseur de renforcer les effectifs de Sumter, au milieu du chenal, avec entre autres une demi-douzaine d’artificiers ayant l’expérience de la préparation des munitions. Le potentiel de Sumter, une fois que les travaux y seraient terminés, sautait aux yeux, mais Anderson expliqua qu’il était tout aussi important de renforcer Pinckney, le plus petit des forts, parce qu’il était aussi le plus proche de Charleston et que cela contribuerait peut-être à dissuader les citoyens les plus énervés de chercher à s’emparer de Sumter et de Moultrie. Des canons déployés à cet endroit pourraient aisément atteindre non seulement la Batterie, mais aussi tout le reste de la ville. « Les Charlestoniens ne s’aventureront pas à attaquer cette place » – il parlait de Moultrie – « s’ils savent leur ville à la merci du commandant de Pinckney », écrivit Anderson. Du début à la fin de son rapport, il ne cessa de rappeler à sa hiérarchie que la force était la meilleure des dissuasions. « Je n’ai aucun besoin de dire à quel point je suis désireux – et même déterminé, aussi longtemps que l’honneur me le permettra – d’éviter un choc avec les citoyens de la Caroline du Sud, écrivit-il. Aucun calcul, néanmoins, ne permettra mieux d’éviter un bain de sang qu’un maintien de notre part d’une attitude suggérant que nous attaquer serait une folie pure et simple. »

    Les travaux de renforcement des ouvrages devraient se poursuivre au plus vite, il le savait ; l’agitation en faveur de la sécession s’intensifiait, et les autorités sud-caroliniennes ne faisaient pas mystère de leur désir de mettre la main sur toutes les propriétés fédérales de la baie.

    
     

    Le même soir, à Charleston, des dizaines et des dizaines de jeunes gens se réclamant de la Young Men’s Secession Association6, ou YMSA, défilèrent au cœur de la ville en suivant un parcours chaotique et sinueux qui les fit descendre de la Citadelle, la prestigieuse académie militaire de l’État, traverser les quartiers favoris de la chevalerie et remonter ensuite jusqu’à leur point de départ, en agitant des flambeaux et en tirant force fusées et chandelles romaines. « Ci-gît l’Union, proclamait une banderole, née le 4 juillet 1776. Morte le 7 novembre 1860. »

    « Les nuages sont menaçants, écrivit Anderson dans un rapport à Washington, et la tempête risque à tout moment de s’abattre sur nous. »

    En réalité, ces nuages s’amoncelaient depuis des décennies.

  



1. Chef des services administratifs de l’armée de terre des États-Unis, directement subordonné au chef d’état-major.
2. Littéralement la « Terre du Cercueil ».
3. « Dick l’ivrogne ».
4. « Chenal de navigation ».
5. « Les voyages d’un Anglais en Amérique ».
6. Union des jeunes gens pour la Sécession.

Hammond
L’éveil
1807-1842
James Henry Hammond était loin d’être un planteur typique, mais à vrai dire aucun planteur n’était typique. Certains descendaient de propriétaires d’esclaves du XVIIIe siècle colonial ; d’autres étaient des nouveaux venus, entrés par le mariage dans les plus anciennes familles de planteurs. Au moins dix des plus gros propriétaires d’esclaves1 venaient d’Europe, principalement d’Angleterre, d’Irlande et de France ; beaucoup étaient nordistes de naissance, dont un planteur particulièrement impitoyable originaire de Portland, dans le Maine. Au moins vingt-huit planteurs avaient fréquenté les bancs de Harvard, dix-huit autres de Princeton. Quinze étaient des femmes ayant hérité leurs terres et leurs esclaves d’un mari défunt. Il y avait parmi les planteurs un chef choctaw du nom de Greenwood LeFlore.
Au moment de l’élection présidentielle de 1860, Hammond régnait sur la plantation de Redcliffe à Beech Island, Caroline du Sud, ainsi que sur trois autres, possédant au total plus de trois cents Noirs asservis et quatorze mille acres de terre, l’équivalent de près de cinquante-sept kilomètres carrés. C’était depuis de longues décennies un avocat éminent de la sécession, mais son influence découlait surtout du fait qu’il avait été l’un des architectes les plus en vue d’un changement profond dans la manière dont le Sud pensait l’esclavage et, par conséquent, dont il se pensait lui-même. Que Hammond ait pu gagner une telle stature, dans une culture régie par des règles et des coutumes visant à assurer aux plus vieilles familles – la chevalerie – la possibilité de continuer à exercer un contrôle plein et entier sur tout, était d’autant plus remarquable que Hammond avait entamé son existence parmi les plus viles créatures qui soient, les laissés-pour-compte de basse extraction ; c’était un plébéien.
Né en 1807, Hammond fut élevé par un père qui échouait dans tout ce qu’il entreprenait. Aigri par son sort, Hammond l’ancien, prénommé Elisha, s’efforça d’insuffler à son fils la soif de la grandeur, au point de le fouetter chaque fois qu’il n’excellait pas en classe. Elisha avait peut-être raté tout le reste, mais il réussit à l’évidence à transmettre à cet enfant une ambition dévorante, qui se manifesta très tôt par un besoin inextinguible de reconnaissance et de distinction. « Aucune passion ne gouverne l’âme avec moitié moins de force que l’ambition », écrirait plus tard Hammond dans son journal.
Hammond fréquenta ce que son père comme lui-même savaient être un lycée campagnard médiocre du nom de Poplar Spring, mais Elisha assura à son fils que de grandes choses l’attendaient. « Quand tu seras président des États-Unis, tu raconteras des tas d’anecdotes sur Poplar Spring », lui disait-il. À l’époque, Elisha exerçait les fonctions d’intendant au South Carolina College, l’université où étudiait l’aristocratie des planteurs à Columbia, la capitale de l’État. Même si ce poste n’avait pas grand-chose de prestigieux – Elisha était en gros chargé de nourrir les étudiants –, il permit à son fils d’avoir un avantage sur les autres candidats de basse naissance et l’aida à obtenir son admission. Étudier dans cette faculté était une condition presque indispensable pour réussir en Caroline du Sud, surtout si l’on envisageait une carrière politique.
Les récompenses et punitions au South Carolina College étaient administrées en vertu des « principes de l’honneur et de la honte » qui régissaient la conduite des gentlemen sudistes, à en croire le « règlement » de la faculté, un document de cinquante pages que chaque étudiant devait signer. Il comprenait toute une batterie de prohibitions, dont celle de jouer aux cartes ou aux dés, de manier des explosifs, de souffler dans une trompette, de « se prélasser sous les arbres » le dimanche et de s’asseoir « dans une position malséante » quel que soit le jour de la semaine. L’admonition finale de ce règlement intérieur faisait allègrement fi de la distinction entre espèces : « Battre les serviteurs et se montrer cruel envers les animaux est expressément interdit. »
Les étudiants cultivaient une sensibilité exacerbée à la moindre égratignure faite à leur honneur, et avec elle une tendance à la violence qui était un élément de leur réputation. Cette tendance se manifesta avec une évidence aiguë le 18 février 1856, jour où éclata « l’émeute du corps de garde », au cours de laquelle, selon un témoignage, « plus de cent jeunes enragés, ayant des carabines dans les mains » – tous inscrits à l’université –, défièrent la milice de la ville, ceci après qu’un étudiant eut frappé le chef de la police locale et que ledit chef l’eut frappé en retour avec son bâton. L’affrontement fut interrompu par l’intercession d’un ancien président de l’université très apprécié. Un autre incident connut une issue moins favorable. Au réfectoire, deux étudiants tendirent en même temps la main vers une assiette de poisson, ce qui amena le plus lent des deux à se sentir offensé. Il provoqua l’autre en duel. Aucun ne survécut au combat singulier qui s’ensuivit.
Ce fut peut-être au South Carolina College que Hammond prit goût aux explorations sexuelles en compagnie d’autres hommes, ou en tout cas d’un autre homme. Hammond avait dix-huit ans à l’époque, contre vingt-deux pour son partenaire, Thomas Jefferson Withers, un étudiant en droit appelé à devenir un magistrat réputé de l’État (ainsi qu’à faire de grincheuses apparitions dans le journal intime de sa nièce, Mary Boykin Chesnut). Il nous en reste deux lettres, qui ont donné lieu à d’infinies spéculations, l’une et l’autre écrites en 1826, c’est-à-dire une fois ces jeunes gens diplômés. Une biographe de la famille Hammond, Carol Bleser, adopterait une approche de type les-garçons-seront-toujours-les-garçons en expliquant qu’en ce temps-là les étudiants dormaient souvent à deux dans le même lit et que, dans la mesure où Hammond avait seize ans à son entrée à l’université et dix-huit à sa sortie, on pouvait sans doute le classer dans cette catégorie toujours problématique des adolescents mâles sujets à « de fréquentes turgescences même en dehors de toute stimulation sexuelle spécifique ».
Quelle que soit l’interprétation choisie, ces lettres suggèrent à tout le moins quelques moments de grivoiserie sous les magnolias. Dans l’une d’elles, datée du 15 mai, Withers, qui s’y désignait lui-même comme « ton vieil étalon, Jeff », écrivit : « J’aurais bien envie de savoir si tu dors toujours dans ta chemise à pans et si tu continues de profiter du plaisir extravagant qu’il y a à fourrager et empaler un frétillant compagnon de lit avec ton long épieu de chair – dont j’ai eu si souvent l’honneur de ressentir l’exquis contact. »
Épieu de chair mis à part, l’université inculquait à ses étudiants privilégiés et choyés une véritable vénération pour tout ce qui touchait au Sud et à leur propre statut aristocratique, ce que le règlement explicitait d’ailleurs clairement en disant que le but ultime de l’établissement était « de former un corps de gentlemen sur le plan du savoir, de la vertu, de la religion et du raffinement ». Plus important encore, il leur procurait le carnet d’adresses dont ils avaient besoin pour les accompagner dans leur chemin vers la réussite dans les deux domaines qui comptaient le plus pour l’aristocratie blanche – la politique et la plantation, la réussite se mesurant dans le second cas au nombre de personnes réduites en esclavage dont vous étiez propriétaire et à la collection de belles choses qui adornaient votre domicile. Si un étudiant manifestait des scrupules concernant l’esclavage, tout était constamment fait pour les éliminer, en particulier en dernière année, pendant laquelle les futurs diplômés assistaient à des conférences de « philosophie morale » qui leur apprenaient à « se réjouir de la détention et de l’exercice du pouvoir », affirmaient la légitimité de la hiérarchie sociale existante et renforçaient en eux l’idée qu’il était « absolument indispensable de maintenir les Noirs dans leur présente condition ».
Sans surprise, le budget de l’université pour l’année 1845 incluait une somme de neuf cents dollars dévolue à l’« achat de Jack » (un esclave).
 
Une fois diplômé, Hammond eut la déception de constater que, même sorti quatrième de sa promotion, le meilleur emploi qu’il parvint à trouver fut un poste de professeur dans une école provinciale, suivant malheureusement en cela les pas de son père. À la différence de ses camarades d’études, son diplôme ne lui ouvrit pas en grand les portes de l’aristocratie des planteurs grâce à la promesse de recevoir en cadeau une part conséquente des terres familiales, ce qui lui aurait valu une admission instantanée dans les hautes sphères. Pour un pauvre bougre comme lui, à en croire les conseils de son père, il n’y avait qu’une seule voie sûre, et c’était le mariage.
Hammond était un bel homme, grand, aux cheveux noirs, aux yeux d’obsidienne – un « visage magnifique », dirait une connaissance –, clairement intelligent et en pleine ascension. Il abandonna l’enseignement pour étudier le droit et finit par fonder un cabinet prospère. Il s’allia à une légion montante de politiciens radicaux déterminés à défendre le droit de leur État à annuler les lois fédérales qu’il jugeait inconstitutionnelles. Cette défense de la « nullification », ou de ce que ses partisans appelaient le « droit des États », lui permit d’entrer dans l’orbite du plus puissant politicien de Caroline du Sud, John C. Calhoun, qui était alors vice-président des États-Unis. Les meneurs du mouvement de la nullification lancèrent un journal, le Southern Times, et Hammond en devint le rédacteur en chef. Son charme personnel et l’amélioration soudaine de ses perspectives de carrière firent de lui un produit convoité sur le marché des jeunes femmes à marier. Il créa plus ou moins la surprise en jetant son dévolu sur une héritière de quinze ans à peine, Catherine Fitzsimons, réputée pour deux choses : son appartenance à l’une des plus riches familles de la Caroline du Sud, et son aspect plutôt quelconque. Comme le formulerait non sans cruauté l’une de ses descendantes, « les jeunes plaisants de Charleston avaient coutume de dire qu’ils ne l’auraient même pas épousée si chaque pustule de son visage avait valu un million de dollars ».
Malgré une opposition significative de la famille, qui avait des doutes sur ses motivations réelles, Hammond arriva à ses fins. Les noces furent célébrées le 23 juin 1831. Catherine avait dix-sept ans ; Hammond, vingt-trois. Ainsi, par un mariage stratégique, Hammond devint du jour au lendemain l’un des hommes les plus riches de la Caroline du Sud. Il quitta ses fonctions de rédacteur en chef du Southern Times, ferma son cabinet d’avocats et s’installa dans sa nouvelle vie de gentleman planteur, qu’il considérait comme la seule position « honorable ». « Les planteurs d’ici sont fondamentalement l’équivalent de la noblesse dans d’autres pays, écrivit-il. Ils occupent la tête de la société et de la politique. »
L’empire tout juste acquis par Hammond comprenait dix mille huit cents acres de terres, majoritairement inexploitées, concentrées à l’origine dans une plantation nommée Silver Bluff, en raison paraît-il des reflets émis par le soleil lorsqu’il frappait les dépôts de mica incrustés dans le sol. Hammond régnait aussi sur cent trente cochons, quatre-vingt-quinze vaches, vingt-cinq mules et vingt brebis, animaux qui, à l’exception des mules, vaguaient tous en liberté sur ses terres. La plantation abritait en outre une scierie, un moulin à blé et une égraineuse à coton, ainsi qu’un petit village de cabanes où était hébergé le plus précieux de tous ses actifs : ses travailleurs asservis. Au total, Hammond possédait alors cent quarante-sept esclaves, dont soixante-treize hommes et soixante-quatorze femmes. Soixante-quatre avaient entre quinze et quarante-cinq ans, la tranche d’âge considérée comme idéale. Sur le papier, du moins, cette répartition par âge et par sexe était la promesse d’une force de travail à la fois productive et susceptible d’exaucer ce grand vœu des planteurs qu’était « l’accroissement naturel », car cette population aurait vraisemblablement une descendance. Les esclaves noirs étaient un capital, et une famille esclave mettant régulièrement au monde des enfants – soit une forme biologique d’intérêts composés – était l’actif le plus robuste dont on puisse rêver. Un seul homme de « premier choix » ou une seule « favorite », comme on désignait les esclaves les plus convoités au moment de leur mise en vente, pouvait valoir plus de cinquante mille dollars du XXIe siècle.
Soixante-quatre esclaves de Hammond entraient dans cette catégorie ; vendus au maximum de leur cotation sur le marché, ils auraient atteint à eux seuls une valeur supérieure à trois millions de dollars actuels.
 
Les esclaves de Hammond travaillaient dur. En partie à cause de cela, mais aussi pour d’autres raisons moins claires, ils avaient tendance à mourir. Chaque décès impliquait un coût financier au sens où il constituait à la fois une perte de force de travail et une diminution de capital. Dans son journal, Hammond déplora par exemple la mort d’un enfant de trois ans, non parce qu’il s’en émouvait, mais parce que c’était la soixante-dix-huitième en un peu moins de dix ans. Sur la même période, écrivit-il, la plantation n’avait connu que soixante-douze naissances dans sa population captive, soit une perte sèche de six individus. « On pourrait me considérer à la lecture de ce constat comme un monstre d’inhumanité, écrivit-il. Ce sujet m’a pourtant valu plus d’angoisse et de souffrance qu’aucun autre dans ma vie. » Hammond faisait l’amalgame entre les vies humaines et les autres actifs de la plantation. « Tout finit par mourir, écrivit-il, pas seulement les gens, mais aussi les mules, les chevaux, le bétail, les cochons – la vie semble ici n’être que le jouet d’une capricieuse fatalité. Est-ce une sentence rendue contre moi ou contre cet endroit, je l’ignore. »
Hammond opta pour une stratégie d’absolue domination. Il n’autorisait ses esclaves noirs à se rendre en ville que deux fois l’an ; il déterminait qui aurait le droit de se marier, qui celui de divorcer. Il choisissait les prénoms des bébés, les modifiait à sa guise, en attribuait parfois pour honorer un invité de sa maison. Lorsque Josiah Nott, médecin raciste et auteur pro-esclavage influent, vint lui rendre visite, Hammond fit appeler « Nott » un nouveau-né noir. Afin d’encourager le mariage et les naissances qu’il espérait voir s’ensuivre, il offrait une prime de cinq dollars aux jeunes mariés. Pour les remariages, apparemment de moindre valeur, il ne versait que trois dollars cinquante. Un divorce, lui, rapportait cent coups de fouet.
Pour Hammond comme pour d’autres planteurs, le fouet était un outil de contrôle social important pour rappeler aux esclaves leur place dans la hiérarchie de la plantation. Certains planteurs préféraient le terme plus raffiné de « correction ». La pratique était tellement habituelle à Silver Bluff, la plantation de Hammond, qu’il en précisa lui-même les modalités dans un manuel d’instructions à l’intention de ses contremaîtres, qui étaient chargés de diriger les esclaves au quotidien. « La plus lourde punition, écrivit-il, ne devra pas excéder cent coups de fouet en un seul jour, et cette mesure s’appliquera seulement dans les cas extrêmes. » La largeur de la lanière devait être d’un pouce2. « En général, quinze à vingt coups constituent une flagellation suffisante : les mains doivent être dans tous les cas attachées par une corde. La punition doit toujours être administrée de manière calme et déterminée, jamais sous l’effet de la colère ou de l’excitation. »
Si un ou une esclave de Hammond s’évadait, il ou elle recevait dix coups de fouet par journée d’absence de la plantation. Si le fugitif revenait de son plein gré, cette peine était ramenée à trois coups par journée. Les évasions étaient si fréquentes dans tout le Sud que de gros moyens étaient déployés pour tenter de prévenir ce fléau. La nuit, les patrouilles spécialisées disposant d’un droit d’accès illimité aux plantations sillonnaient les campagnes et étaient tenues d’inspecter chaque propriété une fois par mois. Les planteurs soucieux de récupérer leurs esclaves en fuite faisaient souvent appel à des pisteurs assistés de chiens de chasse, une méthode à l’efficacité éprouvée. Ces animaux, appelés dans le milieu « chiens à négros », étaient souvent transportés en train en même temps que leurs maîtres. « Certains de ces gars y prennent autant de plaisir qu’à traquer un renard, confia un commis-voyageur de l’Alabama au futur grand paysagiste Frederick Law Olmsted, qui n’était à l’époque qu’un jeune journaliste de trente-deux ans occupé à explorer le Sud. J’ai toujours trouvé que c’était un sport un peu barbare. » L’homme marqua une pause. « C’est indispensable, cela dit. »
 
Fortifié par son soudain enrichissement et sa notoriété politique grandissante, Hammond fut désigné par la législature de l’État pour être candidat à la Chambre des représentants aux élections nationales de 1834. Le choix final reviendrait aux citoyens, mais du fait de la mécanique propre à la politique sud-carolinienne, cette désignation garantissait peu ou prou à Hammond de devenir le prochain représentant de sa circonscription. Le processus était tellement ritualisé qu’on conseillait même aux candidats de s’abstenir entièrement de faire campagne : la chevalerie ne s’abaissait pas à faire du porte-à-porte pour quémander des voix. Comme prévu, Hammond l’emporta.
Bien que son mandat ait officiellement commencé le 4 mars 1835, ses collègues représentants et lui ne se réunirent pour la première fois en chair et en os que le 7 décembre, soit neuf mois plus tard. Entre-temps, Hammond, qui avait alors vingt-sept ans, s’installa avec sa petite famille à Washington. Ils découvrirent une ville encore assez mal dégrossie, où ils ne durent pas trop se sentir dépaysés. Le commerce des esclaves y restait florissant et continuerait de l’être jusqu’en 1851, quand une loi fédérale interdirait d’amener en ville des Noirs captifs « en vue de leur vente ». Des convois d’esclaves circulaient régulièrement dans les rues de Washington entre les nombreux établissements de vente aux enchères et les barracoons, ces prisons pour esclaves où ils restaient enfermés entre le moment de leur arrivée et celui où ils seraient envoyés soit à leurs nouveaux acquéreurs, soit vers les marchés du Sud profond. Un barracoon particulièrement sinistre fonctionnait à cette époque à l’angle de la 3e Rue (qui ne s’appelait pas encore « 3e Rue Sud-Ouest ») et de Pennsylvania Avenue, à quelques centaines de mètres du Capitole.
Le bâtiment du Capitole n’avait pas encore été agrandi et possédait encore son dôme en bois originel, une structure relativement modeste plus ou moins en forme de casque colonial, qui serait remplacée une trentaine d’années plus tard par un dôme considérablement plus haut, construit à l’aide de quatre mille cinq cents tonnes de fonte. L’architecte du site, William Thornton, dirait plus tard de sa création qu’elle ressemblait à « un gros sucrier calé entre deux boîtes de thé ». Peu de temps avant l’arrivée des Hammond, le portique est de l’édifice avait été le théâtre d’une tentative d’assassinat contre le président Andrew Jackson. Son auteur, un certain Richard Lawrence, se prenait pour le roi d’Angleterre Richard III, mort au XVe siècle, et reprochait à Jackson d’avoir bloqué le versement de sommes qui lui étaient depuis longtemps dues par les colonies. Ses pistolets s’étaient tous les deux enrayés – une bonne chose, car Jackson avait déjà une balle dans le corps depuis un duel livré en 1806 dans le Tennessee, à l’occasion duquel il avait tué son adversaire et s’était lui-même retrouvé blessé à la poitrine. Après l’enrayage du second pistolet de Lawrence, deux hommes se précipitèrent au secours du président, dont un élu du Congrès nommé Davy Crockett. Lors du procès qui s’ensuivit, le rôle du procureur fut tenu par Francis Scott Key3. L’assassin fut déclaré non coupable pour cause de démence.
Le paysage autour du Capitole restait assez primitif. Des vaches erraient sur ce qui deviendrait le National Mall. Selon une représentation détaillée de 1839, quiconque s’approchait de l’édifice par son côté ouest, qui faisait face au Mall, devait d’abord franchir le portail d’une haute grille de clôture en fer forgé et traverser ensuite un bois dense pour atteindre le pied des marches. Charles Dickens, qui visita la ville en 1842, grimpa ainsi jusqu’au balcon d’une « fort agréable et fort vaste bibliothèque à l’intérieur du Capitole » – la bibliothèque du Congrès, qui dominait le Mall – pour mieux pouvoir évaluer si la ville avait progressé vers la réalisation du grandiose projet conçu en 1790 par l’architecte Pierre L’Enfant. « On l’appelle parfois la Cité des Magnifiques Distances, écrivit Dickens dans ses Notes américaines, mais il serait plus approprié de parler d’une Cité des Magnifiques Intentions. » L’Enfant avait imaginé d’amples boulevards rayonnant à partir du Capitole pour relier des quartiers éloignés de la ville. Dickens, depuis son balcon, sentit qu’à l’évidence la pleine exécution du plan de L’Enfant prendrait encore un certain temps. « De spacieuses avenues qui partent de rien et ne mènent nulle part ; des rues d’un mille de long qui n’attendent plus que des maisons, des voies d’accès et des habitants ; des édifices publics qui auraient bien besoin de public pour être complets. »
Hammond installa sa famille dans une pension bourgeoise de la colline du Capitole où étaient déjà hébergés John C. Calhoun, l’ancien vice-président devenu sénateur, et plusieurs autres parlementaires de Caroline du Sud avec leurs proches. Ils y partageaient leurs repas en ayant des conversations qui se prolongeaient jusque tard dans la nuit et évitaient de se mêler à la vie mondaine de Washington. Ils avaient apporté dans leurs bagages une vieille tendance à l’entre-soi et au dédain instillée en eux par leur statut de maîtres absolus de leurs empires esclavagistes personnels. Même la Maison-Blanche, plaque tournante de la vie mondaine dans la capitale, n’était pas digne d’eux, alors occupée par Jackson, ce démocrate ignare qui avait brutalement écrasé le mouvement de la nullification carolinien. Tous mettaient un point d’honneur à décliner les invitations aux élégantes réceptions que donnait Jackson à Noël et au jour de l’An.
Leur réticence à engager le dialogue avec leurs collègues d’autres États – combinée à la réputation qu’avait le leur de constituer une force tempétueuse, voire même déloyale au sein du monde politique national – les maintint dans un isolement qui renforça la conviction qu’avaient ces hommes d’être une présence singulière, un cercle restreint de gentlemen chevaleresques motivés par l’honneur et la poursuite de desseins supérieurs. L’épouse de Hammond, Catherine, trouva tout cela oppressant. « Nous autres, Caroliniens, ne sommes vraiment pas en odeur de sainteté, ici », écrivit-elle dans une lettre à l’un des frères de son mari. Timide, réservée et âgée de vingt ans à peine, elle rechignait à s’investir dans les visites de courtoisie que se rendaient si souvent les femmes de la bonne société dans son État natal. Hammond la traita dans son journal de « moins-que-rien passive ». Elle avait par ailleurs la charge de quatre enfants, tous âgés de moins de quatre ans, dont un bébé de deux mois. Hammond reconnaissait lui-même que leur progéniture était difficile à tenir et mal élevée, comme il l’avoua dans une lettre où il se disait surpris « que les enfants puissent être une telle nuisance ». Il était capable de régner sur un empire d’esclaves, mais pas sur un quarteron de bambins.
 
Dès le début de son mandat au Congrès, Hammond se révéla être un partisan efficace du mouvement pro-esclavage. Pour contribuer à défendre l’« institution particulière » du Sud contre les menaces potentielles, il s’opposa à tout accroissement du pouvoir et de la présence des organes fédéraux, y compris lorsqu’il s’agissait d’apporter des « améliorations internes » comme les voies de chemin de fer ou les canaux, et ce quels que fussent les bénéfices escomptés. Ses camarades activistes et lui allèrent jusqu’à refuser les fonds légués par un philanthrope anglais, Joseph Smithson, dont le testament stipulait que ces sommes devraient être utilisées « pour fonder à Washington, sous le nom de Smithsonian Institution, un établissement consacré au développement et à la diffusion de la connaissance parmi les hommes ».
Ce qui perturba le plus Hammond et ses collègues sudistes, ce fut la montée rapide de l’hostilité à l’esclavage dans le Nord, incarnée en 1831 par la création à Boston, sous la houlette de William Lloyd Garrison, du journal abolitionniste The Liberator. Les sociétés anti-esclavage se mirent à proliférer et inondèrent le Sud de pamphlets et de diatribes décrivant l’esclavage comme un mal absolu. De nombreux Virginiens accusèrent la rhétorique de Garrison d’être à l’origine de la révolte d’esclaves déclenchée par Nat Turner les 21 et 22 août 1832, pendant laquelle Turner et sa bande tuèrent cinquante-cinq Blancs. Dans les jours qui suivirent la répression sanglante de ce soulèvement, trente-six Noirs furent assassinés en Virginie au seul motif qu’on les soupçonnait d’y avoir participé ; dix-neuf autres furent exécutés après jugement.
En juillet 1835, Charleston laissa éclater son indignation quand la nouvelle se répandit que le receveur des postes de la ville venait de découvrir une grosse cargaison de tracts abolitionnistes édités par l’American Anti-Slavery Society de Garrison et expédiés de New York pour être distribués à d’influents citoyens locaux. Cette nouvelle plongea la ville dans une telle furie que plusieurs centaines de Charlestoniens marchèrent jusqu’au bureau de poste, confisquèrent les tracts et les détruisirent par le feu. L’arrivée de ces tracts à Charleston, le cœur battant du Sud, facilitée par une institution fédérale aussi prosaïque que l’était l’US Post Office, apparut comme la preuve de l’existence d’une menace encore plus large et raviva la peur contagieuse qu’avaient toujours inspirée aux sudistes blancs les dangers des révoltes d’esclaves et les horreurs de l’émancipation.
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